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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 

Julien V Apostat ou J^cyage dam 
Vautre monde ^ eft traduit de Tanglois; 
Fieldingeti eft Tauteua, & nous en devons 
la traduâîon à M. Kauffmann^ interprète 
f uré au Châtelet de Paris y pour les languea 
allemande» angloife &: italienne* ' 

. CjÉSt dans le fqout des morts que 
l*auteur conduit notre voyageur ; il y 
parcourt, entr autres, les Champs-Elifées : 
c*eft4à qu il rencontre Tempereiir Julien, 
il a avec lui un long entretien; cq prince 
lui raconte {es aventures, & les différens 
états par lefquels il a été obligé de pâlTec 
iav la terre avant que d'être admis au féjouf 
des bienheureux. C eft dans ces, aven^- 
tures que Timaginatioii gaie de Tauteuir' 
fe donne une libre carrière: on voit Teiti- 
pereuç Romain devenir rucceffîvemem: 
efclave, juif avare, charpentier, petit- 
^ ^ A 



s ArERTISS£MENT 
maître, moine, ménétrier, roi, boufFon 
de eour, mendiatot, miniftre, foldac^ 
tailleur , alderman y poëce & maître de 
danfe. Uauteur s*eft égayé dans ces dif- 
J)arates, 8c cette production, vraiment 
originale, ntik pas indigne de Tauteur de 
Tom Joncs. ^ 

Henri Fïelmîtg eft né en Angleterre, 
dans le comté do Somrfkerfet ^ en Tannée 
1707. Ses parens prirent foin de cuftiver 
Jes^ taîêns dont la nature Tavoit doué,; 
liiàîs ne voaknt pas le perdre dé vue dans 
le premier âge, ils lai choifîfent un infti- 
tuteur qui commença fon éducatioin dàriS ^ 
la mafifôn paterneïîe. On croit que c^eft 
ce précepteur qui fui â fourni le portrait 
ctu niiniftre TruUiber , dans le roman dé 
JofepK Andrevs. On fe détermina enfuitô 
à mettre Fielding au collège cfÉton: ce 
fut là que fon éducation fe perfectionna, 
& quil eut lé double avantage & d'étendre 
fes connoiflances & de fe faire des amis 
dignes de lui^ tels qtiè mi!ord littleton, ^ 



ni l'É dit ë V n. j 
& MM. Fox & Pitt. Après fon éducatloii 
finie, Fielding entra dans le monde » iL 
y porta un goÛÉ pour les plaifîr s qui ab* 
forba bientôt fa fortune^ qui jétoit iné* 
diocre, 3c abrégea Tes |our$. 11 fè livra 
depms vmgt juTqu'à. trente ans à toute 
efpèce de débauche ; mais en fatisfaifant 
fes paffions, û avoit des momens de ré- 
Terve qu'il confacroic à la littérature , SC 
il n étôit ^as rare de lui voir paflcr au tra- 
vail une journée entière ^ après avoir em- 
ployé k journée précédente & la nuic 
même auic plaiiîrs de la table & deramouti. 
A trente ans cependant Fielding fubit le 
joug du mariage, il époufa mifs Craddock, 
qui avoit été célèbre par fa beauté; ipais 
ce nouvel état ne changea ni les mœur^ 
ni la manière de vivre de notre auteur : 
la modique fortune que fa femme lui 
avoit apportée , fut bientôt confumée. 
Fielding obligé d'ufer de reffources, tenta 
de fuiyrele barreau ^ cette carrière, oii 
fes talens jlôvoient lui promettre du fuc-t 
ces, devint ingrate $c ftérile par fon goik 
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4 sÀ P- E RT I s S EM E N T. 
pour les plaifirs & TindépeDdance j il corn- 
mençoit d'ailleurs à recueillir les triftes 
fruits de fcs débauches; il fut tourmenté 
delà goutté de très-bonne heure. Fielding 
abandonna donc le barreau & chercha, 
dans Tes travaux littéraires, des refTources 
contre l'indigence. Ses talens lui en pro- 
curèrent d'affurées. II travailla d'abord 
pour le théâtre; il compofa environ dix- 
huit comédies qui eurent du fuccès ; mais 
il dut fa réputation toute entière à Tes 
romans, ils lui acquirent une place àif- 
tinguée parmi les littérateurs Anglois; 
qijelques- uns même le placent immé- 
diatement après Fimmoftel Rtchardfon. 
Les débauches de toute efpèce ont donné 
à Fielding une vieillefle anticipée ; il 
n'avoit pas quarante ans qu'il étoit atta- 
qué d'une maladie de langueur, qui in-- 
fenfiblement le comduifir au tombeau : il 
fit enyain difFérens voyages pour recou- 
vrer fa fanté, il revint mourir à Londres, 
^^ ^754> âgé d'environ quarante -Jîuic 
ans, . , 



D È L*É D I T E V R. 5 

37x)us ne doanerons pas ici rénumé- 
ration des comédies de Fielding, ce font, 
pour la plupart, des farces qui ne peuvent 
pUire qu en Aiigléterre, il en eft peu qui 
aient été traduites en notre langue, & 
«lies qui ont été traduites ont eu un mé- 
diocre fuccès qui a empêché de poufler 
lentreprife plus loin. Il n'en eft pas de 
même de les romans, nous ne citerons 
que le$ principaux : Tom Jones ^ le chef- 
d*œuvre de Fielding, dont nous devons 
la traduin:ion à M. de la Place: Amélie ^ 
roman traduit par madame Riccoboniy &c 
les Aventurts de Jofepk Andrews.^ tra- 
duites par Tabbé des Fontaines*. 

Le roman de Fielding eft fuivî des 
Aventures de Jacques Sadeur danç la dé- 
couverte & le. voyage de la Terre auftrale^ 
On trouve ici la çlefcription d'un peuple 
d'hermaphrodites qui, fe fuffifant à euK- 
mêmes pour produire leurs femblables, 
font exempts de cette pâflîon qui a caufé 
tant de troubles chez toutes les nations 

Aiij 



4 Jf^ERTISS E M E N T. 
pour les plaifirs & TindépeDdance j il corn- 
mençoit d'ailleurs à recueillir les triftes 
fruits de (es débauches; il fut tourmenté 
delagouttéde très-bonne heure. Fielding 
abandonna donc le barreau & chercha, 
dans Tes travaux littéraires, des reflburces 
contre Tindigence. Ses talens lui en pro- 
curèrent d'affurées. II travailla d'abord 
pour le théâtre; il compofa environ dix- 
huit comédies qui eurent du fuccès ; mais 
il dut fa réputation toute entière à fes 
romans, ils lui acquirent une place àif- 
tinguée parmi les littérateurs Anglois; 
qijelques- uns même le placent immé- 
diatement après Fimmoftel Rtchardfon. 
Les débauches de toute efpèce ont donné 
à Fielding une vieillefle anticipée ; il 
n'avoit pas quarante ans qu'il étoit atta- 
qué d'une maladie de langueur, qui in— 
fenfiblement le comduifir au tombeau : il 
fit en vain difFérens voyages pour recou- 
vrer fa fanté, il revint mourir à Londres, 
en 1754, âgé d'environ quarante -Jtîuit 
ans. 
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Nous ne doanerons pas ici rénumé- 
ration des comédies de Fîelding, ce font, 
pour la plupart, des farces qui ne peuvent 
plaire quen Aiigléterre, il en eft peu qui 
aient été traduites en notre langue, & 
<:eJles qui ont été traduites ont eu un mé- 
diocre luccès qui a empêché de poufler 
lentreprife plus loin. Il n'en eft pas de 
même de les romans, nous ne citerons 
que les principaux : Tom Jones ^ le chef- 
d*œuvre de Fielding, dont nous devons 
la traduin:ion à M. de La Place: Amélie ^ 
roman traduit par madame Riccoboniy &c 
les Aventuras de Jofepk Andrews-^ tra- 
duites par Tabbé des Fontaines., 

Le roman de Fielding eft fuivî des 
Aventures de- Jacques Sadeur dan 9 la dé- 
couverte & le. voyage de la Terre auftrale^ 
On trouve ici la çlefcriprton d'un peuple 
d'hermaphrodites qui, fefuffifant à euK- 
mêmes pour produire leurs femblables, 
font exempts de cette pâflîon qui a caufé 
tant de troubles chez tontes les nations 
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6 Avertissement de l'Éditeur. 

de la terre* G'eft dans les Terres auftrales 
que Sadeur découvre ce peuple imagi- 
naire; & comme Ton voit, les Terres aus- 
trales , iaacceilîbles aiîx voyageurs les plus 
"intrépides 5 ne le font pas à nos roman- 
ciers ; c eft-là qu'ils font leurs découvertes 
les plus curieufes. 

Nous ne çonnoiflbns point l'auteur 
des Voyages de Sadeùr : quelques per- 
fonnes les ont attribpés à Gabriel Coigny, 
cordelier Lorrain, qui, s'ileneftlauceur, 
neft connu,que par cet ouvrage. Il a été 
iipprimé , pour la première fois , en kî^ i. 
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AVERTIS SE MENT 

DE m/ F I E L D I N G. 

*jLfôroît auflî difficile que fuperflu, d^ 
dire (î ce qui fuit eft là vifîon a un fainr , 
ou le rêve d'un homme de bien ; ou fi 
réellement cet ouvrage a été écrit dans 
Tautre monde, & envoyé dajis celui-ci, 
aiqfi que plifiîeurs perfonnes le conjec- 
turent; opinion qui me paroît cependant 
tenir beaucoup de la fuperftirion- On 
pourra fpupçonner encore que peut-être 
eft-ce Ici la production de quelque digne 
habitant du nouveau Bérfaléhem (i), &; 
cette idée pourroit bien être adoptée par 
le plus grand nombre* 

Au refte,, il fuffirà d^informer !e leâxrur 
par quelle voie le manufcrit m'eft par- 
venu. 

J*£N ai Tohligation à iir Robert iPo^rney, 
marchand de papier , rue fainte Catherine » 
fur le bord de la Tamife, très -honnête 

(O Nom qu^on donne à Londres àrbôpitatdes fi>us> 
«pf elé €ft France petites Mair^&s» 

Aiv, 
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homme, qui, outre. fes excelientes mar- 
cbandifes relatives à fon commerce^ eft 
fur ^ tout réputé pour vendre de belles 
plumes; aveu que je dois faire avec d'au- 
tant plus de raifon , que c eft à leur bonté 
que je dois une écriture Hfible. Ce bon 
tomme m'envoya, il y a quelque tems, un 
paquet de fes plumes, >qui étoient envelop- 
pées avec beaucoup de foin dans un grand 
cahier de papier fur lequel je remarquai 
des caraékères inconnus, qui me parurent 
avoir été tracés par une main peu habile. J*ai 
ime envie extraordinaire de lire tout ce 
qui eft illifîble, & peut-être cette envie 
me vient-elle de lagréable fouvenir àoiS 
caractères informes, quedans ma jeunefTe 
j*ai reçus du beau fexe, que je révère tou- 
jcrurs avec paffion ; cette envie fe fondoic 
encore fur le defir particulier qui féduit 
tout homme, & qui le porte à attribuer 
Tùn prix ineftimable aux objets dans lef- 
quels il a deviné ce qui' étoit obfcur ou 
inconnu à tout le monde, comme par 
exemple dans des écritures totalement 
effacées, dans des fculpcures tronquées ou 
mutilées, dans àcs peintures enfumées ou 
. barbouillées de noir. 

Je donnai dqnc tops mes foins à exîj- 
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mfner ce cahier de papier, & après les 
plus grands elForts <f un efprit appliqué 
pendant un jour entier, j^ découvris, 
hélas! que. je n'y connoiflbis rien. 

Je retournai auffi-tôt chez fit Povney, 
je lui demandai , avec empreflTement, s'il 
a voit encore de ces papiers. Il m'en ap- 
porta, dans le moment, environ /:ent 
pages, en me déclarant qu*il n'en avoic • 
pas gardé davantage; mais que tout l'ou- 
vrage avoit originairement compofé un 
gros in-folio qui avoit été laiflfé chez lui " 
par une perfonnequ'il avoic logée pendant 
neuf mois, & qui avoijj apparemment 
imaginé payer fon loyer avec ce manuf- 
crit. Il ajouta que tousles libraires l'a voient 
examiné avec des yeux d aigle, pour me 
fervir de fcs termes, mais qu'aucun d eux 
n'avoi t voulu s encharger. Les u ns s'étoien t 
excufés fur ce qu'ils n'y comprenoienc 
rien, les autres fur ce qu'ils ne pouvoient 
pas le lire; il s'en éroit trouvé qui avoient 
foutenu que c'étoit l'ouvrage d'un athée, 
d'autres avoient dit que cet écrit faifoic 
laf^tyre du gouvernement; enfin fur tous 
ces difFérens prétextes, tous avoient re- 
fufé de le foire imprimer. Il avoir auifi été 
préfenté à la fociété* royale, à ce qu'il 
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m affîira, mais on y avoit fecoué la tête^ 
en déclarant qu'il ne contentiic rien qui 
fôt affez merveilleux pôul elle. Povney ^ 
ayant appris enfuite que le propriétaire 
étoicparti pour TAmérique, avoit employé 
Vin-folio en enveloppes , dansia perfuafion 
qu'il ne pouvoir fervir à autre chofe; il 
me dit, en même-tems, que ce qui lui 
reftoit, étoit fort à mon fervice, ôc quil 
regrettoit même ce qui s'étoit perdu , puis- 
que je femblois y attribuer quelque valeur. 

Je le priai très-inftamment de m en 
fixer le prix, mais il nVn voulur recevoir 
d autre paiement que l'acquit d'un petit 
compte que je lui devois, en me déclarant 
poliment que, dans les çirconftances ac- 
tuelles, il le regardoit comme un préfent 
de ma part. 

Je prêtai ce manufcrît à mon ami fîr 
Abraham Adams , qui me le rendit après 
un examen très - long & très - exact , en 
jn'apprenant qu'il contenoit plus qu'il ne 
promettoit d'abord ; il m aûTura que hau- 
teur avoir connu les écrits de Platon , qu'il 
eût dû feylement citer quelquefois en 
marge, & qtfil étoit certain qu'il l'avoitlu 
en original : çar^ continuait il^ rien n'eib 
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AVERTISSEMENT 

DE L'É DlTECr.R. 

Julien L'Apostat ou Voyage dam 
Vautre monde y eft traduit de Tanglois; 
Fleîdingen eft Tauteus, & nous en devons 
la traduction à M, Kauffmann^ interprète 
f uré au 'Châtelet de Paris ^ pour les languea 
allemande» angloife & italienne» ' 

. CjÉst dans le fçjout des morts que 
l*auteur conduit notre voyageur ; il- y 
parcourt^ entr'autres, les Champs-Elifées : 
c'eft4à quiLrencontre i*empereiir Julien, 
il a avec lui un long entretien; cç priricô 
lui raconte Tes aventures > & les différens 
états par lefquels il a été obligé de pâfler 
jfar la terre avant que d'être admis au féjout 
des bienheureux. C eft dans ces, avenr- 
tures que rimaginatioii gaie de Tauteur' 
jfe donne une libre carrière: on voit Teiti- 
jpereuç Romain devenir {ucceffivemeuc 
cfclave , juif avare, charpentier , petit- 
^' ^ A '■ 
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la plus durable que ce monde puifle pro* 
curer; doArine qui, dans fa certitude in- 
dubitable, tend à un but fi noble Ôc fî 
utile, <ju'elle ne fauroit être aflcz fou vent 
répétée ni aflTez fortement imprimée dans 
le cœur humain. 




I>E l'É dit eu R. y 

& MM. Fox & Pitt. Après fou éducation 
finie y Fielding encra dans le monde, Se 
y porca un goût pour les plaifirs qui ab« 
forba bientôt fa fortune, qui jétoit mé-^ 
diocre. Se abrégea fes |our$. 11 fe livra 
depuis vingt jufqu a. trente ans à toute 
efpèce de débauche ; mais en fatisfaifanc 
fes paffioos, il a voit des momens de ré« 
Terve qu'il confacroic à la littérature , K 
il n étôit ^as rare de lui voir paflcr au tra- 
vail une journée entière ^ aptes avoir em- 
ployé là journée précédente fie la nuic 
même aux plaiiirs de la cable Se dePamour» 
A trente ans cependant Fielding fubic le 
joug du mariage, il époufa mifs Craddock, 
qui avoir été célèbre par fa. beauté; ipafs 
ce nouvel état ne changea ni les mœurs 
ni la manière de vivre de notre auteur : 
la modique fortune que fa femme lui 
avpit apportée, fut bientôt confumée* 
Fielding obligé d'ufer de reflburces, tentât 
de fuivrele barreau, cette carrière, cb 
fes talens Revoient lui promettre du fuc-^ 
ces, devint ingrate 6c ftérile par fon gotk 

Aij 
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fi(ie/ Mftïs î^ né pus (r) pas qmtttt ftKmcôfpi 
âafli-tôt qu'il eut pe^Ai rècft ifiotivemeiif , parç^ 
<pxç quel^ hetitettx aceîckne poûvcÂt k rappekf 
à U v^ei Ctt aflfajétrilfertïeïîf â été împofe à toateê 
les âmes par les toix écetnetlds Ju deftifi > aên diï 
prévenir tous les défbîdrès ^î poûtrotent ïéfoftfer 

^ ft tes atwés avcnent ttne phts gtafrdle' Rberré; 

Aufli-tôr qu€ le terme de mon élargiflemenc 
fut arrivé, c*eft-à-dire , lorfque lecofps fut devenu 
entièrement froid & roide , j*e(r^yai de me mettre 
en mouvement, pour prendre rtiôn eflôr ,' mais 
plufieiirs obftacies s'opposèrent à ma retraite. La 
grande porte , ceft-à-dire la bouche, étoit fer-- 
mée de façon à m oter toute efpérance d'y pafler. 
Les fenêtres , ou , pour parler vulgairement , les 
yeux avoient été fi exactement clos par la inaia 
habile d'une garde-maUde , que toutes mes tenta- 
tives furent inutiles de ce côté. Je commençois à 
me défefpérer , & je vifitois avec empreflement 
tous les recoins de ma maifon , lorfque fapperçus 
un rayon de lumière au haut du toit j je m'y élan- 
çai foudain , \e defcendis rapidement par une ef* 
pèce de canal de cheminée , ou > pour parler à k 
portée des hommes, je me faiavai par les narines- 



Ci) Oïl a afliz bonne opinion de rintelligence du lec- 
teur , pour croire qu'il eft inutile d'obfcrvcr <juc c'cfll 
rame du mort qui raconte fcs aventures 
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Nous nedoanerons pas ici rénnmé- 
racion des comédiesde Fklding, ce font, 
pour la plupart, des farces qui ne peuvent 
pUfre quen Aiigléterre, il en eft peu qui 
aient été traduites en notre langue, & 
«Iles qui ant été traduites ont eu un mé- 
diocre fuccès qui a empêché de poufler 
lentreprife plus loin. Il n'en eft pas de 
même de les romans, nous ne citerons 
que les principaux : Tom Jones\y le chef- 
d*œuvre de Fielding, dont nous devons 
la trsidn^ion à M. de la Place: Amélie^ 
roman traduit par madame Riccoboni , &c 
les Aventufes de Jofepk Andrews^ tra- 
duites pat Tabbé des Fontaines., 

Le romaa de Fielding eft fuivi des 
Aventures de- Jacques Sadeur dan% la dé- 
couverte fir le voyage de la Terre auftrale^ 
On trouve ici 1» çlefcription d'un peuple 
d'hermaphrodites qui, fe fuffifant à euK- 
mêmes pour produire leurs femblables, 
font exempts de cette pâflîon qui a caufé 
tant de troubles chez toutes les nations 

Aii> 
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jpiatière.- Cependant je tombai fi doucement par 
terre, que ma chute ne me fit aucun mal. D'ail- 
leurs, quoique je fuflè privée de lapuiflarice des 
volatiles, je vis que j'étois- capable de franchir un 
fi grand efpace, que cet, avantage valoir preique 
celui de Voler- - 

Après avoip fait quelques bohds , j apperçus un 
jeune homrne , d*une taille élégarite , leftement 
habillé par uwe vefte^de foie. Sa tête étoit ornée 
. d'une guirlande , il avoit des aîles aux talons , Se 
tenoit un caducée à (a main droite* 

Je crus l'avoir vu précédemment ^ mais il ne 
)ne futpas poflible de me rappeler en quel endroit. - 

Il m*aborda cependant bientôt, & me demanda 
Vil y avoit long-tenis que j'étois parti. A l'inftartt 
'même répondis -je. Ne vous arrêtez pasid plus 
long-tems , me répliqua-t-11 , à moins que vous 
"n'ayez été affaffiné j dans ce cas vous pourriez errer 
encore quelque tems , mais fi c*eft ime mort iia*- 
tarelle qui vous a chafTé de votre prifon , il vous 
^ faut incontinent pourftlivre vôtre voyage dans un 
autre monde. 

Je m'informai de la route. Rien n'eft plus aifé , 
je vais voi^s indiquer riiôtellerie d'où la voi- 
ture part, j'en fuis. le portier j je m'appelle Mer- 
cure: eft-ce que vous n'avez pas quelquefois en- 
tendu parler de moi ? Je vous demande pardon ,, 

monfieur^ 
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morifieur, repris-je^ j al eu l'honneur de vous voit 
ci^devant à la comédie. ( i ) 

Il fourit à ma réponfe, & fans fne faire d'autres 
queftiohs il paf& devant moi, & m'ordonna de le 
foivre en fautillant. J'obéis^ & peu de tems après, 
|e nie trouvai à Warklane. Mercure s'y arrêta fu- 
bitement , en me montrant une maifon où je de-* 
vois m'informer de la voiture. Au même moment 
il me quitta , en me fouhaitant poliment un bon 
voyage, & me difant, qu'il étoit obligé d'aller 
chercher encore d'autres compagnons* 

î-.a -voiture alloit partir au moment que je m'y 
préfentâi , & fans qu'aucun des efprits fît des in-- 
formations fur mon cdfnpte , je vis qu'ils fe prêf- 
foienttôus de me faire place ,, quoique le cocher 
rne criât qu'il n'y en avoit plus pour moi; Ils 
étoient djéjà fix ; je les remerciai , comme je le 
devois , de leur honnêteté , & je me plaçai de 
mon^ mieux fans faire de façohs. 

Notre compagnie étoit donc compofée de fept 
perfonftes , & nous n'étions, pas gênés, parce que 
trois dames qui étoient du nombre, n'ayant pas/ 

(i) Ce Dieu paroît orirnaircmcnt fur. le diéâtre, ainfî 
qu*on Ta repréfenté. Une des occupations que les anciens . 
lui àttribuoient, étoit de raffeniblcif les âmes des morts , 
comme un berger raflcmblc ud troupeau de brebis , & de 
les conduite avec fa verge dans l'autre monde. 

B 
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de panier , elles n occupoient pas plus de place 
que âtwc hommes. 

Le leûeur defirera fans doute avoir une def- 
cription de cette vpiture , puifqu il n'aura de fa 
vie occafion de la connoître. ' 

Ce chàrriot a été conftruit par «n fameux maître 
, dans Tart de travailler la matière fpirituelle j car 
il n'y avoir rien de corppirel , & il étoit fini avec 
tant de délicateffe, qu'aucun œil Humain ne 
pouvoit te difcetner. Les chevaux qui menoient 
cette voiture extraordinaire éioient, ainfi que les 
voyageurs , des êtres fpirituels qui étoient tous 
morts au fervice d'un certain maître <de pofte. 
Le cocher étoit un" bon morceau de fubftance 
immatérielle qui avoir eu dans fa vie l'honneur 
de mener Pierre le grand , au fervice duquel fou 
corp^ avoir expiré de fairti & de frpid. 

Telle eft la peinture exade de la voirure^ où 
je fis mon voyage. Ceux qui n'ont point encore 
envie de me fuivre , peuvent s'arrêter ici , mais il 
n'y a ppint d'inconvénient, pour ceux qui s'y 
trouvent difpofés, à continuer les chapitres fui- 
vans qui renferment la fuire du voyage. 



^i^ 
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Vautour réfute premièremtnt quelque faujjis opinions 
des efprits voyageurs; ils racontent enfuite ieurs 
•differens gentes de mort\ 

V^fiST une opinion commuiie que les efprits ^ 
àinfi que les Hibpus peuvent voir dans robfcuriié, 
& peuvent être vus alors j ce qui fait que queU 
ques perfonhes ont coutume, d allumer une chan- 
delle pour n être pas effrayées de leur apparitioni 
Le fieur Locke , qui' ne connoiffoit point de ma-» 
tière , aTourenu expreflinlentv qu'on poUvoitvoir 
un efprit auflî bien de jour que de nuit* 

Il faifoit fort pbfcur lorfque nous partîxhes > 
& nous ne pûmes voir rien de plus que ce que 
chacun de nous auroit pu voit dans fà vie^ Nou5 
fjmes bien du cheitiin avant de dire un feul mot ^ 
car la moitié de la compagnie étoit endormie (j)* 
Comme je ne ilie fentois point de difpofition aa^ 
CcMnmeil) & que je m^apperçus quun efprit aflîs 
vis^à-v4s de moi netoit pas endormi, je réfô- 
lus de lier converfation avec luik Je la commençai 



(î) Ceux qui ont lu dans Homiètc qu£ les dieux fond 
fujets au (bmnleit, ne s^éconneroût poiiat de trouver ici le$ 
«fpj^its dans le même état* ' 
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par me plaindre qu'il faifoit extrêmement fombre. 
Ovii , répondit mon compagnon de voyage j& 
de plus , il fait encore très-froid. Je me réjouis 
de navpîr plus de corps, & de ne pas craindre 
de foufFrir par-U : vous conviendrez volontiers, 
monfieur , c[ue ce froid doit être fort fenfible 
pour celui qui vient de fortir d'un four : eh bien ! 
c'eft une demeure auffi chaude que je viens de 
quitter. De quelle manière êtes-vous donc forrî 
du monde , lui dis-je ? J'ai «été aflaffiné. — Je 
fuis furpris , répliquai- je , que vous ne vous foyez 
point donné le plaifir de roder encore un peu 
dans le monde pour jouer quelques tours amufans 
à vos afraflins. Hélas ! Monfieur , me dit-il ^ ;e 
n'avois pas cette liberté , j'ai été tué légitime- 

' ment : bref, un médecin m'a mis dans une étuve; 
en piême tems il m'a donné quelques médecines 
pour chaflTer des mauvaifes humeurs de mon 
corps , & je fiiis mort dans les remèdes , ou pour 
parler plus vulgairement , la fœur aînée de la pe- 
tite vérole, eft monaflalîîn/ 

Un autre efprit, qui avoit entendu ce récit, 

-' s'éveilla tout effrayé , & s'écria : vérole ! Bonté 
de dieu ! J'efpèrois être dans une compagnie où 
il n'y a point de. contagion,/ moi qui l'ai tant 
éyitée toute ma vie, & à laquelle j'^i échappé fi 

. heureufement jufqu à préfent. Ge mouvement 
de peur, occafionna parmi tous les efprits qui 
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éroient éveiHés , an éclat de rire; Fcfpric aain- 
tif f^ remit bientôt lui-même de fk frayeur , & 
demanda excufe avec un peur de Confufion : je 
vous alïiire, dit-il, que je croyois encore être en vie. 
Peut-être, Finterrompis-je, êtes -vous mort de 
cette maladie, & fon (impie nom peut vous 
eaufep cette grande frayeur. Non-, monfieur , me 
répondit-il 5 je ne l'ai» jamais connue j tnais la 
grande peur que f en ai toujours eue , m*a , à 
ce que je vois , r-elfement préoccupe-, que je ne 
faurois encore la vaincre. Croiriez - vous ^ue , 
crainte de cette maladie, fai évité d'aller » 
Londres pendant' trente ans^ ntais enfin une 
aiïâire importante m-'y conduifit il y a emrirôrt 
ciaq |o*irs. J etois tellement fur mes gardes , 
que je refufai, le lendemain de mon arrivée , 
de fôuper chez un de mes amis , parce que^ je 
fevois-quiln^y avoir que' quelques mois que far 
femme venoit d'être guérie de fe maladie que 
j-'abhbcroi&. Le même foir, je mangeai tant ïe 
moules, que j'en 6us une kidigeftion qui m » 
procuré l'honneur de votre compagnie. -^ \ 

J'ofe pariîer, dit urt aiître efprir, qui étoic 
affis près da dernier , que perfonne de vous ne 
Uevinéra de truelle mahdie je fuis mort; Je le 
pliai de la déclarer, puifqu'èlle étôit fi extraor- 
dinaire. Je fuis mort par honneur , rèpliqua-t-il.. 
Par honueuTj L:i dis-" e^ avec qiielquefiirprifel Oui 

Biii 
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répondit-il j Fhonneur me força de mVngageir 
dans un duel , dans lequel j ai été tué. 

Quant à moi , dit un joli efprit , |e me fis inpr 
culer Tété paffé^ & je fus délivré de la petite 
vérole av^c quelques petites marques au vifage. 
Ce danger paiTé , je m*eftimois très-heureux ^ & 
l'imaghiois qu'il n'y avoit plui rien qui m*em-t 
péchât de jouir des plaifirs dç la ville y mais peu 
de jours après ma guérifon , je gagnai une fluxion 
à un bal, & je inourus d'une. fièvre maligne. . 

Le jour commençoit à paroître, il y eut un 
intervalle de filence j enfin le joli efprit qui 
^voit parlé le dernier , fe. tourna vers unedemoi- 
felle , qui étoit aflife près de lui , & lui demanda^ 
à quel accident on étoit redevable, du bonheur de 
\3L voir de:» la compagnie, 

Je crois , Monfieur , répondit-elle , que ç'eft à 
^ne confomp^ion j nuis les médecins nétoientpas 
d'accord fur h nature de ma malac^ie ^ deux 
d'entr*eux pieme fé difputoient encore violém.^. 
inent^ %n moment où je quittai mon corps. , 

Et vous , madame, demanda le même efprit an 
fixième compagr^on de voyage, par quelle raifon 
ave35-vous quitté l'autre monde ^ Au lieu de faire 
çomplaifamment une réponfe j je fuisi trèsrjÇur- 
pjrife 3, dit-ellp d'un a,ir férieux , de la curiofîié 
^e certaines gens \ bien du naonde fait peut-êtxC' 
4éjà la noijxellç 4* r^pn 4qc^s d'unç W^i^te fot^ 
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éloignée de la vérité j mais quoi qu'il en foit de 
la caufe de ma mon; /je fuis très-fàtisfaice d'avoir 
quicté im monde > où je ne-crouvois aucune fa- 
tisfaûion , où régnent par-tout Timpudence ic 
reffronterie , principalement parmi le fexe, donc 
la mauvaife conduite m'a fort humiliée depuis 
Iong*tems*, 

Le joli efprit voyant fes queftions mal reçues > 
ne s'svifa plus d'en faire. 

Oet efprit féminin ne difant plus mot hoiiplus » 
toute la compagnie totttîia les yeux fur lui pour 
le confid&er. Ilparoiflbit réunir les agrémens exté- 
rieurs à cet air de douceur , qm tend le fexe fi ai- 
mable , quand il vient de la fenfibilité du cœur^ 
Les grâces & la modeftie brilloient dans toutes fes 
manières & lui donnoient cet éclat particulier > 
qui embellit Séraphine (i} , & qui in^ire â qui- 
conque ïa voie , l'admiration & le refpe£t. S'iî . 
n'eût ^p^s été queftion peu de tei^s. auparavant 
dans notre converfatioiis^ de la maladie vénérienne», 
je ne dotite point , que nous n'euffions t^uvé,. 
Séraphine même , dans cet efprit.. Cette opinioii: 
âvantageufe fe confirmoit encore parle,jugemenc 
qu elle faifoit paroîcre dans fes difcours , par la 

(ï) Ce nom défigDc une certaine perfônnc amie dt lait?- 
.leuisaab toute fcirimc, de conditioa oa non^ pcuts^atï^ 
uiï)U« ce cataâci:©^ ' "^ ^ 

Eîa; 
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délicatefTe de fa façon de penfer , pat lapolitefle 
& une certaine dignité qui aCcompagnoient fes 
regards , fes paroles & tcwis^fes mouvemcns : ces 
avantages dévoient néceffairement faii:e une im- 
prefSonfurun c(Eur(i,), qui en; eft auffi fufcepti- 
ble que le mien , & bientôt il fut enflammé de • 
lamour féraphique le plus ardent. Je ne prétends 
pas défigner cet amour greffier , que le genre maf- 
culin éprouve dans le bas monde , pour le J)eau 
fexe ; amour qui eA plutôt un appétit qui dure 
rarement au-deU du defir j mais j*entends »par 
amour féràphique , une tendrefle pure , intellec- 
tuelle j telle qu*bn la peut fuppofe^ entre des 
^nges. Si le leâ:eur n'en a point d'idée , ainfi que 
j'ai fujçt de le conjeéturer , mes peines à le lui 
expliquer feroient auffi infraftueufès , que fî je 
voulpis î;éfoudre un problême difficile' de Newton,. 
^ Texpliquçr à un algébrifte ignorât & vulgaire.. 

Retournons donc à des chofesplus intelligibles.s 
La converfation tomba fur la vanité , fur la folie- 
& la misère du bas monde , & chacun témoigna ' 



(i) Tai déjà demandç pardon de ce langage^ quç j'ap- 
plique à des efprits ^ je le renouvelle encore ici pour la 
dernière fois : quoique je croyc que ce mot foie micut em^. 
ployé dans le fens métaphorique , que quand ©n attrituc au? 
corps des pafli.onf, qui^ proprement, naçpar^ji€|incatq«i** 
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beaucoup de fatisfadion de Tavoir quitté. 11 tft 
cependant bon de remarquer que quoique tous les 
efprits parafent être faàsÉdts de leur mort, aucun 
d'entr'eux ne parloir delà caufe, que comme d'un 
accident quil auroit volontiers évicé , s'il en avoir 
eu le pouvoir. Et même , la dame férieufe , qui 
plus que rous les autres sîétoit etnpreflee de' té- 
moigner & fatisfa£tion de fa tport y déclara peiir- 
être rrop promptement qu elle regrertoit le mé- 
decin , qui étoit refté près de fon lit} Tliorame 
qui étoit mort par honneur , maudiflbît fouvent 
fa folie pour l*art des efcrimeurs. 

Tandis qu on s*^entretenoit ainfi , nous fûmes 
tous frappés fubitement d*une ttès-maùvaife odeur, 
fembkble à celk qu'on reflfent aux approches de 
la fuperbe la Haye pendant l'été , & qui. s exhale 
des eaux dormantes , dont font remplis fes beaux, 
canaux qui environnent cette ville. Ces exhahiifbns; 
peut-être fort agrèables à des nez holtahdôîs , ' 
étoient extrêmement defagréablcs pour dès organes 
délicats , &, deveiK>ient plus fénfibles à mefùre 
qu'on avançoit. 

Cet événement engagea un efprit de ta com- 
pagnie à regarder par îa portière , il nous • avertit 
quç nous étions au milieu* d'une grande ville* 
Nous reconnûmes tous en effet que nous étions, 
-dans des fauxbourgs , que le cocher nousi-dit être 
dépendans de la. ville des Maladies^ La route pour 
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y aniver étoit facile & bien jpavéej tout, ex- 
tepté l'odeur dont on a parlé, étoit très-gracieux. 
Aux deux cotés des rues de ces fauxbourgs étoient 
une quantité de bains, de bouchons & d*auberges. 
Dans ces derniers , on voyoic aux fenêtres plu- 
i^eurs belles fi^mmes , dont Thabillement avoir 
beaucoup <1 apparence & d'éclat. Arrivés dans la 
ville j la fcène changea tout-à-coup ,. & nous re- 
connûmes que les Biuxbourgs étoient infiniment 
plus beaux qi^e la ville. 

C'étoit unlieutrifte & fombre. Les rues étoient 
piefque défertes.j le peu de monde qu bn y voyoit 
ne confiftoit eh grande partie qu'en vieilles 
femmes, ou quelques hdmmesi fort férieux & 
vêtus d'une longue robe-de-chambre y marchant 
en rêvant profondément, & en s'appuyant fiir 
iine cmney dont k' poignée étoit d'ambre. Nous 
<lfpéripfts tou$ que notre voiture ne&'arrêteroit 
point d^is cette trifte ville ^ mais.maiheui^ure- 
ment pour nous , le cocher fit entrer la voiture 
dans unp hôtellerie , & nous fumes contrainte 
d'y defcendre. 
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aventures ahlvées aux voyageurs dans la ville its 
Maladies. . 

./Il peine avions-rnous débarqué dans cette hôtel- 
lerie , où nous- croyion$ paflfer Iç refte du jour , 
que le maître fe préfenta dçVant nous, & nous 
apprit qu'il étoit d'ufâge que toutes les amçs qui 
paffoient , rendiffeut vifite à madame Maladie x 
à qui elles étoient redevables de leur liberté. Nous. 
répliquâmes fous que nous nous ferions un plaific 
de nous conforpier à cette coutume. NQti;e hôçQ 
nous quitta dans ce moinent , en nous difant 
quil alloit nous : envoyer auifi-tot les conduiîlçurs 
dont nous avions befoin. . / 

Peu de tems après, quelques-uns <le ces 
hommes férieux,„ à poignées d-'ambre^ & îivec leurs^ 
rc^es-de-ch^tmbre , vinrent fe préiènter. comnte 
les portiers en charge de la villej Uiui: dignité 
sannonçoii: par leurs . cannes , de .même que civile 
4 un maréchal do firance par un petit bâton; . 

Nous leur citions refpeftueufemeint les diverfea 

dames Maladies auxquelles nous avions rohUgà-» 

non de nptre liberté »& nou5 leur^ déclarions quQ 

. I^PUS i(ions prêti? à les. fuiyre ji au lieu de répondre^ 
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qui ne font pas moins extraordinaires , à votre 
arrivée dans l'autre monde j je vais vous meneif 
•préfèntement che4 ce monfieur qui eft obligé de 
vous payer ce qu'il vous faut. . ^ 

Nous le trouvâmes aflSs à une table fur laquelle 
étoit une fomme immenle d'argent partagée par 
différons tas, dont chacun autoit pu éoranler la 
fidélité d'uni patriote j & va,inçre la chafteté d'une 
prude^ 

Auf&-tôt que (Cet avare nous apperçut, il pâlit 
& foupira , vraifemblablement parce qu'il foup 
tjonnoît bien le fujet de notre arrivée* Notre hôte 
l'aborda^ fans lui témoignei? aucun refpeâ:> & j'en 
fus d autant plus furpriy* que je favois avec quelle 
vénération il avoir été traité dans fa vie par des 
perfonnes beaucoup plus diftinguées que celle qui 
nous fervoic de guide. Vous favez à qiioi votre 
petite ame baffe a été ccMidamnée^ lui dit notre 
condudéiurj payez incontinent à ces mefïîeurs, 
qui valent mieux que vous, ce qu'il leur fautj- 
dépêchez-vous , fînon j'appellerai le correâeur; ne 
vous imaginez pas, être encore dans le bas mondç, 
où vous pouviez e^rcet impunément votre métier 
d'ufurier. 

A ce propos» cet homme commença i payer, 
mais avec les mêmes grimaces & Tair plaintif que 
fes débiteurs avoient , lorfqu'ils lui remettoienf 
leurs billets de banque. 
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Quelques-uns de la conipagnie forent émus 
lie compallîon , & nous aurions tous été fatis* 
fiits d'avoir feulement de quoi donner^ à nos 
conduâeurs , iî notre hôte ne nous eût exhortés 
viveiiient à ne pasépargner un méchant qui n avoir 
jamais fait la moindre grâce , malgré (a grande 
opulence. Cette repréfentation endurcit nos cœuc^. 
Se nous fit remplir toutes nos poches de fon aident* 
Je remarquai principalement 1 animofitéd'un poëte, 
qui jura de fè venger j car, dir cet efprit, ce coquin 
•a non-feulement refufé de faire une avance fur ait 
de mes ouvrages , mais il a même renvoyé ma 
lettre fans y &ire réponfe^ quoique ma naiflance 
me rendît fort fopérieur à cet ufurier. 

Nous quittâmes enfuite ce malheureux, en 
admirant également la juftice. & la manière de 
fa punition , qui , d ce que notre hôte nous dit, 
ne confiftoit uniquement qu'à débourfer de Tar-. 
gent^ cependant, ajouta-«t41, ne. vous étbnnez pas 
de ce qu'il en reflent tant de chagrin : car il neft 
pas plus difficile de comprendre comment Ion 
peut débourfer de l'argent à regret, que d'expli- 
quer pourquoi Ion a tant de plaifir à amaflèr 
de l'argent dont Ton fait ne pouvoir tirer aucun 
profit. . ' . 

D'autres condufteurs nous attendoient alors" : 
les premiers s'étoient'dépités & nous avoient aban- 
donnés. Nous leur diftribuâmeji de l'atgent dès 
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leur arrivée, ce qui nous attira de grands renier- 
démens, & d'honnêtes of&es de nous conduire 
par-tout. 

Chacun prit un cheniin particulier , attendu 
que. nous étions obligés de faire, notre coiyr.à 

. différentes Maladies. 

^oi , je priai mon çondudeur de me mener 
chez la Fièvre des efprits vitaux, carcetoit cette 
maladie^ qui m'avoit délivré de ma prifon (x). 

Nous pafsâmes par plufieurs n^es , nous heur- 
tâmes à plufieurs pônes,,mais inutilement : tantôt 
on pous annonça que la Confomption y demeu- 
ijpit , tantôt cetoit la Maladie -à U mode , une 
dameFtançoifej tantôt THydropifie, tantôt l'In- 
tempérance, tantôt les Adverfités. Je 'me laflbis 
de tant de vifites înfiruiiîueufes qui me faifoient 

^ perdre patience , & en même tems beaucoup 
d'argent que je donîiois par formé de gratification 
à mon condudeur, à chaque nouvelle informatiop. 
Il me déclara enfin d'un ^r férièux , qu'il avoir 
fait tout ce qui étoit en fon pouvoir , Çc me quitta 
fans s'embarraflèr de qe que je deyiendrois. 

Bientôt j'en rencontrai un autre., qui tenoit, 
comme le pr^emier, un bâton avec une poignée 
d'ambre : je lui fis la petite libéralité, & je lui 

"p I ■ — '■ r^-^ 

^(i) U cft bon de fc rappeler quc^c'eft une amc ou un 
el^rit qui parle toujours. ' 

~ in^diquai 
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Indiquai le nom d^ ia nxaia^ie que je cherchols» 
Il rêva pendant quelques minjices, & tira enfuito 
de fa poche un marcha de papier fiu lequel 
il écrivit quelque diofe, apparemment dans une 
langue orientale^ car je ne pus pas le lire. Il ni'or-» 
donna enf uite de remettre ce papier dans une cer- 
taine maifon qu'il me montra , en m'aflîirant qu'il 
rempliroit mes vues^ puis il me quitta dans le^ 
même inftant. 

Pour cette fois ^ je nre trus dans le bon chemin j 
je me rendis donc dans la maifon indiquée, qui 
reffembloit à une apothicairetie î la perfonne qui 
fembloit y être le maître , defcendit environ vingt 
petites fiollesde liqueur, dont il y^a quelques 
gouttes de chacune dans uûe autre fiole pour en 
faire une mixtion^ qu'il me remit après y avoir 
collé auparavant une étiquette fufcrite de trois 
ou quatre mots , dont le dernier compofoit onze 
fyllabes» Je lui nonmiai la maladie que je cher** 
chois; je ne reçus d'autre réponfe, finon qu'il 
avoit fait ce qu'on lui avoit demandé, & que 
fes drogues éto^ent excellentes^ 

J'eus peine à modérer mon dépitj je quittai 
cette maifon, de très^mauvaife humeur ;.& tout 
en murmurant,: je me .di£pofois à retourner i 
l'auberge , lorfquê je rencontrai un auue portier 
dont la bonqe mine me frappa , Se m'engagea 

C 
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i faire' encore une tentative » mais toujours en 
lui failânt préalablement le préfent accoutumé. 

Dès qu'il eut entendu le nom de ma maladie > 
il fe mit à rire de tout fon coeur, en m'iiÛii- 
rant que Ton m'avoit trompé , puifque cette 
maladie ne fe trouvoit pas dans la ville. Il s'infor- 
ma des circonftances particulières, & audî-tôt 
qu'il les eut s^prifes , il me déclara que la Maladie 
à la mode étoit la femme a laquelle j'avois l'obli- 
gation de mon décès ; fur quoi je lui témoignai 
mes remercîemens & me préparai incontinent à 
faire ma vifite à cette obligeante dame. 

La maifon, ou plutôt le palais qu'elle habitoit, 
étoit un des plus beaux de la ville ^ les avenues 
étoient plantées de tilleuls & ornées fur les côtés 
de boulingrins , avec des compartimens très- 
agréables, nwis très-petits* On me mena enfuite 
par une avant-cour de la même beauté , qui étoit 
décorée d'i^i grand nombre de ftatues & de buftes , 
qui, pour la plupart, étoient endommagés, d'où 
je conclus favamment qu'il falloit que ce fut de 
véritables antiques : cependant, on m'expliqua 
qu'au contraire ces figures repréfentoient de jeunes 
héros qui s'étoient faaifiés pour l'honneur de 
cette fameufe dame. 

Dans une falle fpacieufe, qui conduifoit à 
ïefcalier, il y avoir J)hifieurs perfoiines peintes en 
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*aiîcatture j loip répondit à ma cutiofité , que 
c'écoic les portraits de ceux qui s'étoient diiftingués 
particali^rement dans le bas monde au fervice 
de madame^ J'aurois certainement reconnu les 
yifages de plufîeors médecins & apothicaires, s'ils 
Jn*avoient pas été fi fort défigurés par le peintre. 
Il avoir en effet employé dans cette manière tant 
•de méchanceté, que je me perfuadai qu il avoît 
^té lui-même un favori^ de madame. Il feroît 
tiiffidle de fe repréfenter une colledioli de figures 
plus grotefques & plus plaifantes. 

Je pénétrai erifuite dans une pièce ornée d'une 
. <juantité de portraits de femmes qui toutes étoient 
•d'une phyfionomie fi régulière, que j'aurois cru 
pie trouver dans une galerie de beautés, fi une 
pâleur tirant fur le jaune , ne m'eût un peu fait 
îabattre dé cette agréable idée. 

A cette pièce en fuccédoit une autre qui étoit 
ornée de ponraitç de femnies furannées : comme 
j'en & paroître quelque furprife , un des domef- 
tiques me dit en fouriant , qu elles avoient i^té 
de bonnes amies de fa maîtrefie, & qu elles lui 
àvoient rendu des fervices effentiels dans l'autre 
ïnonde^ 

Je remarquai quelques femmes de ma con- 
noiffance, qui avoient autrefois terni des bains 
publics^ mais je fus fort étonné de trouver parmi 
elles une dame de grande qualité. J'en deinandia 

Cij 
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la fâifon au domeftique , qui ne me fit d'autre 
réponfe , finon que fà maîtrefle avoit des connoif- 
fances de toute condition. 

On me conduifît enfin à madame'; c'étoit une 
perfonne maigre, d'une^ couleur fort blême, qui 
n avoit prefque point de nez , & dont le vifage 
étoit enluminé de quelques boutons. Elle voulut 
fe lever à mon ^entrée dans l'^partement,. mais 
elle ne put fe tenir debout. 

Après bien des complimens réciproques , qui 
confiftoient de fa part en félicitations fur mon 
arrivée, & de mon côté en .témoignages derecon^ 
noiflance de fa gracieùfe protection : elle me fit 
fur l'état de fes affaires dans le bas monde, plu- 
fieurs queftions auxquelles je répondis à fa fatif- 
fa^tion. 

Enfin, elle me dit ^vec un fôuris, j'efpère que 
mes gouttes, mes pillules & mes dragées auront 
un grand débit. Je lafliirai qu'on vfintoït par- 
tout les cures qu'elles avoient faites. Je ne crains 
rien , ajouta-t-elle , des gens qui ne font pas de la 
fatuité & qui n'exercent pas la médecine félon fes 
loix; car quelles qup foient les opinions des 
hommes, & tant qu'ils craindront la mort,' ils 
aimeront toujours mieux mourir félon les règles, 
que de fe guérir par un remède fimple & domef- 
tique. Elle témoigna aufii beaucoup de fatisfaâion 
du rapport que je lui faifois de notre monde 
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gàl^r. Elle me raconta qu'elle avoit placé k cen* 
rième partie de fes remèdes àDrury 8c ^ Chae- 
ringerofs (i)^^ & cpielle avoir appris avec beau- 
coup de plaifîrV^ qu'ils avotenr pis £siveur jufqu â 
Saùix -James. Elle atrribuoir furtout des progrès 
auffi rapides qu'inattendus à plufieurs de fes bons 
amis qui avoient publié nouvellement de beaux 
ouvrages , où ils s'èfForçoîent d'an&mtir toute idée 
dereligioa, d'afiraiKhir leurs frères de b crainte . 
de l'enfer , & d'étouffer le germe des vertus ; 
elle paroiffoit très-fenfible a rkopnêteté du favant 
auteiu: des prérogatives du célibat. Si je ne pré- 
fumois pas, continaa-t-elle , que cet homme eft 
chirurgien ^ & que des vues d'intérêt ont dirigé 
fà plume,, fe ferois embarraâëe de ^lui exprimer 
toute l'étendue de ma recomioillànceà 

Elle louaJ beaucoup If iage coutume qu'ont 
adoptée lès pères & mères, de marier fort }eunést 
leurs emians ,. fans confulter nullement l'inclina- 
tion réciproque des parties. Elle finit €»fin pac 
me faire part de l'efpérance qu'elle avoit /fi cette 
habitude s'étendoit encore davantage , de h Voir 
hientôo la feule maladie à laquelle les litouveaux: 
venus d'im, certain rang > feroient k cour^ . 

m i I iTii II'"!! ■ w i I m J Il I _ - " ■ " ■• 

(x)l Ce font des cantons des fausbourgs de Londres^ 
qu'habitent des gens du commun & la populace. L'autew: 
iFcut indiquer par-ià, qu*îr-fègwc les débauches les plus. 
crapulcHres parmi les jeunes gens de qualité.> 

Gii| 
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Pendant cette convetfation , fes txois filles ^tm: 
trèrent dans rappartem^nt j elles ^iVoienc des noms 
très-choquans 5 Taînée s appeloû Lepra:, la féconde 
Chacras & la cadette SiCbrbutîaj elles étoient polies 
& galantes mm laides : je fus fmpris du peu d^ 
reTpeâ: queU^s marquoienc d teux mère. 

Elle lé remarqua,^ & ceft ce qui rengagea, 
desquelles fe fure^i^- retirées > à fe plaindre que 
leur éducation n*avoît pas bien réuffi , en ce que^ 
ces trois filles pouflbient l'ingratitude jufqu a ne 
vouloir pas fe reconnoître pour fès enfans^ quoi-v 
que cependant elle eût pour toutes les trois toute 
k tendrefle & tous les foins d*une bonne mère 

Comme les plaintes de familles. font auiïi en- 
ïîuyeufes à entendre, quelles font agréables à, 
raconter pour ceux qui fe plaignent, & m apper- 
çcvam quelle étoit d'humeur a pouflèr fés lamen- 
çitions fort loin j je réfohis d'abréger hia vifite. 
Se jie pris en ^et congé , après lui avoir marqué 
ma reconnoifl^çe de raffedion qu qII^ m'ayoir 
iémoignée^ 

Je me rendis promptement à rhôtellerîe, où fe. 
couvai déjà mes compagnons de voyâgç prêts 
de montçr en voiture : je me hâtai donc de faire 
mes adieux à nion hôte » & je pourfuivis m^ routft 
^^c la. compagnie^ 
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CHAPITRE IV. 

Contenant quelques comftrfadons qui fe font tenuet 
en rcMtCy av4C Jk defctiption du palais de la 
Mort. 

XN eys avançâmes pendant quelque tetps ei» 
£iencey jufquàce que nous fumes bîen afFermk 
dans nos places. 

Je pariai lepreimerpour raconter ce qui rti*étoît 
arrivé àuis la viUe depuis notre fépatation^ les 
antses en firent aucanr^ à Texceptioa de k dame 
férieufe qut séxxÀt £ût fcnipule de découvrir (a 
maladie. Il feroit ennuTeux de répéter tout ce qui 
Êic rappoEté : Je remarquai feulanent que l'In^ 
tenopérance a¥.mt maïqué une haine implacable 
ec»3tr&. toutes les autres, maladies , & principale^ 
msnt contre ta Fièvrei. Les fourberies des coïkluc-» 
teurs étoient caufe , dit-elle , que plufîeurs voya-* 
geurs témoignoient à cetie. dernière , des oblî-^ 
plions qui nëtotent légirînàement dues quà elle^ 
feule* En vérité, ajouta-t^e d*ùn ton fâché, ce& 
marauts de conduâeœrsnq mettent pointde fiitaux: 
offenfes Qu'ils me: font i leur cœur eft pergés? 
tueUâmetit inacceffible à: la. reconnoiilànce^ Je: ne: 
«couve ea eux. que à&^. ingrats isfblens., tand^ 
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qu aptes les Vapeurs, ceft pourtant r»aî, pt^ 
que toute autre maladie, qui hut donne de Toccu-» 
pation. Plus occidit gula quàm gladium , étoit 
le texte fur lequel l'Intempérance avoir établi 
(on ^îTcoars» & fans ceflejeUe répécoit ces paroles. 
Tel un or^teuiT eceléûâftique revient élégamment 
fur le palïage latin, qui eft la. décoration moderne^ 
des difcours évai^gétiques* 

A p^i^e ce récit étoit-^il terminé, qu*un de& 
notri^s nou$ avenit que nous approchions d'un de& 
plus magnifiques bâtimens qui pût fe voir j notre» 
^XKb^rnpus appriequec'étoit le palais de la Morr« 

La façade extéri^re préfenroit en effet um afpeâr: 
f^petbe : r^dijSce étoit d'unecxMiilruiaion gothitp^ 
fort vafte & tout revêtu de fnarbre noir; 

Autour de ce palais, régnoit un amphithéâtre* 
planté- d'ifs ït hauts Se & tboffiis, que 1^^ foleit 
aè pouvoir les pénétrer : A^% osnbtfô euflfent couveta;^ 
cet endroit d^une nuit étemeUe fans ht précaution 
qu'on avoir eue de placer entre les arbres quantité 
de lampions difpofés en pyramides.. 

Xi'édat de toutes ces lumières, le brillant des^ 
.dorures extérieures, quin avoiaac pas été ménagées ^ 
donaoient à ce palais un coup d'ûeilauffi excraor-*. 
dinaire que magnifique j mais le bruit iburd que* 
' le vent excitoit en agitant ks feuilles des arbres,^ 
le murmure bruyant des eaux courantes, qui fe^ 
faiCoit ontendre dans l'éloignen^nt , fembloi^ni^ 
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ménagés exprès- pou^ exciter l'horreur & l'effroû 
Noijis avions â peine eu le tems d'admirer toute 

cetXG ordonnance efirayante, que^ notre voiture 
s'arrêta; devant lentrée de ce palais^ notte çonr 
duâeur nous fignifia qu'il falloir descendre poui; 
rendre nos.refpeâ^ à fa ma)efté Meurtrière, cai; 
^Ue ayoit adopté cet augure titre» , 

/ Lavant -cour étoit remplie de foldats;, roue 
l'appareil de la ibuveraineté é|oit femblable à ca 
quon voit chez les monarques terreftres, & même 
encore plus recherché. 

Nous traversâmes plufieurs autres cours pour 
parvenir à, une belle galerie , qui nous conduifin 
a une iàlle ou aboucliloic un efcalier : au-deflbus 
de la première marche, paroiiîbient en fentinelle 
deui pages d'une phyfionomie rébarbative, & d'un 
air très-férieux;j je fus curieux^ on me répondit 
que les deux perfonnages dévoient leurs fondions; 
à différentes entrepriies hardie^^pac lefquelles ils 
s'étoieht jadis fignolés dans le monde. Ce fut aufit 
lés deux fèuls vifages épouvantables que nous ren- 
contrâmes dans tout ce palais y autant fon extérieur 
nous avoir paru propre i infpirer la terreur, autanc 
rintérieur femblôitfait pour porter a la Joie & a. 
la gaieté. Auflî pèrdîhies-nous bientôt toutes les 
idées noires & ef&ayantes que nous avions conçujMi 
à upî;re airivéQ.. . . . . , 
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Il cft vtai que le calme qu'on remarquoït géné- 
ralement parmi les gardes & les domftiques ,, doi> 
noit d'abord à penfer qa'(^ fe trôûvoit à la cour 
d*ttn monarque oriental; mais, avec dé Fatten- 
tion 31 on remarquoit fur tous les vifages une féré- 
nité fi parfaite, Un air de contehrément fi réeU 
qu'il pa0bit dans le cœur de tous les affiftans« 

On nous conduifit par difïërens beaux appar- 
temens dont les murs étoient ornés dé tapifTeries 
qui repréfçrîtoicint des batailles, que nous nous 
amusâmes à examiner quelque tems : je me rappe- 
lai pour lors de beaux morceaux que f avois vus ea 
ma vie à Blenheim ( i ) ,^e fouvenir me fit demander 
où Ion trouvait les vîcStoires du duc de Marbo-^ 
rough, que je ne voyois pas parmi toutes ces tapif^ 
feries. 

A. ma queftîon, îe fquelétte d'un glouton qui 
ëtoîtpréfent, fecoua la tête en me diiànt quunt 
ciertain Louis XIV , qui avoit toujours vécu en 
bonne intelligence avec Ùl [ majefté 'Meurtrière ,, 
avoit demandé qu'on ne les exposât pas y que 
d'ailleurs, ia majefté n'avoit pas beaucoup d'eftime. 
* pour ce général Anglois, parce quelle n'avoit vu, 
vèmr dans fes éuts qu'un petit nombre de. ceuxL 

«*»— — "^W^— Wi^i— ^— <■— — — ^^"^^ — *T— I > lll M » III. H . 

(i.) Nom. de la fameufe toQc qui fut conftruice à Loadice». 
apcçs la batailU d'Hociiftét.. 
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^uî avoient été confiés à fa conduitej pour cent 
nouveaux fujets quellç en avoit reçus, elle en 
^voïc perdu plus dç mille autres. 
' A notre entrée dans la falle d'audience, nousi 
trouvâmes une ailèmblée nombreufe , avec la 
rumeur ordinaire, qui dura jufqu!à Tatrivée de 
fa majefté. 

Parmi tous cçs perfonnages , j'en remarquai 
deux qui tçnoîent, dans un coin de lappartçment, 
une convetiation particulière y l'un d'eux avoit 
tm bonnet noir ca,rré & l'autre portoit un manteau 
0mé de flammes , comme un Sambénito : à cette 
décoration^ |e reconnus un inquifiteur général ^ 
Vautre me parut être un juge criminel mort depuis 
très^long-rtems. 

Je compris aifément , par ce que j*entendis de 
leur entretien, quib fe difputoient,- iî Tun avoir 
fait plus pendre d'hommes , que l'autre n'en avoir 
i^ir brûler pendant fa vie. 

Tandis que j'écoutois. cette difpute, qui, felon 
les apparences, aùroît encore duré long-tems, le 
fouverain parut & prit fa place entre deux figures 
dont rune avoir une phyfionomie trifte &c farouche, 
^ancjis que Tautre fe faifoit diftinguer par uu air 
çoble & par un vifagë régulier. On me dit que 
ç'étoi^ CharlQ.$ XH de SuêdQ & Alexandre dç. 
Macédoine. 
Çpm^ie réloignemcnt où fitoh ne me per-..' 
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mertolt pas d'entendre leur converfatîon^ je cher- 
chai à fatisfaîre ailleurs ma curiofité, en mm- 
formant des noms des différentes personnes qui 
étoient préfentes Ôc qui attiroient le plus mon 
attention. 

Un page , d'une min^ aufli pâle & auflî maigre 
qu'aucun page d'une cour d'Europe j mais, qui 
étoit avec cela beaucoup plus modefte., me donna 
obligeamment les . çonnoiflances que je defî- 
rois. * 

ÏI me montra deux ou trois empereurs Turc^^. 
auxquels fa majefté Meurtrière paroiffoit témoi- 
gner beaucoup ' de faveur., ainfi qu'à plufieursL 
empereurs Romains > particulièrement à Caligula,. 
à qui elle marquoit une grande reconnoiflànca 
de ce qu'il âuroit you.1^, comme m'en affuroit 
le page , envoyer à fa iQa|ëft.é^Qus les Rgmains^d'uii 
feul coup. 

On fera peut-être étonné^ que j^e n'aie point, 
trouvé de médecins à l'audience de fa n^^jefté 
Meurtrière j & j'en fusfurpris moi-même }. mais on- 
m'apprit qu'ils étoient tjous partis pour la ville des 
Maladies, afin de confulter enfemblefur Les moyem 
d'extirper l'immortalité de l'ame. 

Il feroît auflî fuperflu qu ennuyeux, de citer 
toutes les perfbnnes que^ je. reconnus. Je ne ferai 
mention que d'une figure qui fut accueillie fort 
gracieufement de fa majefté.. A la vue de Thabic 
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françois magnifiqœ dont elle étoit vêtue > je me 
perTuadai que cette figure ne pouvoic pas être ' 
moins que Loui$ XIV lui-mêrae j mais mon page 
in*apprit que c etoit un cenain cuifînier François i 
qui fon art avoit doublement procuré une fortune 
brillante Se uhe grande célébritë. 

Nous fumes enfin préfentés à fa majefté & 
admis à lui bai^r la main : elle voulut bien 
nous honorer de quelques queftions que je fup- 
prime , parce qu'elles n'avoient rien d'affez im- 
portant -, bientôt après elle quitta raflfemblée. 

Nous eûmes alors la liberté de continuer notre 
voyage, & nous en fûmes tous très-comens*, car, 
malgré toute la pompe &ia magnificence de^ cette 
cour, te long cérémonial que nous avions été 
obligés d'eflîiyer, avoir été fi défagréable, que 
nous quittâmes ce féjour avec bien du plaifîn 
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La compagnie continue Jon voyage y & rencontredif^ 
fértns ejprits qui retournent dans le bas monde 
pour reprendre de nouveaux corps. 

iN ous a^vâmes bientôt au rivage dufiimeuz 
fleuve Cocyte ; nous quittâmes notre voitare pour 
Je padèr dans une barque, après quoi nous fumes 
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obligés de marcher à pied une journée entière. 
Nous trouvâmes fur cette route différas voya^ 
geurs qui reprenoient le chemin du monde que 
nous avions quitté » ôc qui nous apprirent qu iU 
étoient des âmes deftinées pour de certains corps* 

Les deur premiers que nous rencontrâmes , 
fe tenoient amicalement par la main, & s'éntre- 
tenoient familièrement; de cesudeoxames, à ce 
qu elles nous dirent, l'une devoit animer un duc j 
& l'autre un loueur de carroflès* 

Comme nous n'étions pas encore arrivés à l'en-^ 
droit où nous devions nous dépouiller de toutes 
nos anciennes paflions , cette familiarité nous 
parut fort, étrange , & notre compagne de voyage 
fi férieufe j ne put s^empêcher de témoigner fa 
furprife de ce que des perfonnes d'un rang (î diffé- 
rent, agiflbient avec autant de familiarité. Le 
cocher quilesconduifoit fe mit à rire , & répondit en 
badinant qu'ils avoient été l'un & l'autre contraints 
de chg^nger d'état , parce que le duc avoir entretenu 
' une femme qui avoit tiré vanité de partager les reve- 
nus d'un duché, & que l'autre avoir vécu avec une 
fiUe fans être marié. 

Après avoir avancé plus loih, nous apperçumes 
un magnifique efprir qui marchoit tout feul avec 
beaucoup de fierté.: notre <^ofité nou^ porra, 
malgré qu'ii ne parût pas difpofé^ â s'entretenir 
avec iiotts, de iàvxnr de lui-même qi^elle écoit 
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fa deftination. Il nous répçndit en fouriant qu il 
auroic la réputation d'un homme fage avec œnt 
mille livres fterling dans fa bourfe :. je m'exerce 
d'avance, dit-il, à prendre Tair de décence qui 
fera néceflàire à mon rôle. 

A p^i de diftance de ce fage futur, nous vîmes 
une compgnie d'efprits fort gais. Nous jugeâmes 
par leur aliégrelTe que le plus heureux fon leur 
étoit échu^ mais à nos informations , nous eûmes 
pour réponfe qe'ils feroient tous mendians. 

Plus nous avancions , pliiS' nous trouvions de 
de ces efprits ; enfin nous arrivâmes à un endroit 
où aboutiffoient deux grands chemins dans une 
dire&ion oppofée & qui étoient fort di6Férens \ Vun 
ne traverfoit que des rochers & pailbit fur un 
terrein marécageux, qui étoit par- tout rempli, 
d épines , de forte qu'il étoit impc^Iîble de, s'y 
tenir fans courir du danger & fans efliiyer beau- 
coup de fatigue. L'autre étoit le plus agréable qu'on 
puiflè fe repréfemer^il traverfoit de belles prairies 
vertes Se émaillées deâeurs qui exhaloient l'odeui: 
la plus graci^ufe j en un mot, l'imaginatiQnla plus 
vive & la plus riante aiuroit peine à tracer un 
chemin qui fut plus agréable. 

Nous apperçùmes néanmoins ' à notre grand, 
étonnepaent , qne la plus grande pâme ^» voya- 
geurs, tachoit de pénétrer par l'autre, fequeisu- 
lemœt quelques efprits cbdifilfoient le dermef* 
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Oh nous dit que le mauvais chetilîri ménôic à là 
grandeur, & que la route commode 8c douce con- 
duifoit à la bonté. 

Sur ce que -nous faifions paroître notre furprife 
de ce qu'il y avoit tant de monde qui choiïîflbit 

. le chemin le plus rude , on nous dit que la mufi- 
que 5 le fon des trompettes & des timbales , les 
acclamations flatteufes du peuple qui honoroient 

, les premiers , engageoient beaucoup de monde 
à tenter de le prendre. Nous apprîmes en même 
tems qu'on y trouyoit plufieurs beaux palais qui 
.fervoient à recevoir ceux qui avoient furmonté 
les difficultés fous lefquelles plufieurs fuccom- 
boient} qu'on y trouvoit auffi une profufion de 
chofes précieufes^ & de richefïès dont les voya- 
geurs pQUvoient ufer à leur volonté. 

Au contraire , on ne trouvoit d'autres attraits 
à l'autre chemin , que les agrémens de la fitua- 
tion : fur toute la route il n'y avoit que de chétifs 
batimens ^ excepté pourtant un feul , qu'on pour- 
roit comparer à une certaine maifon de Bath. 
Enfin on ne paroiflbit faire fi peu de cas de ce 
chemin, que parce qu'en fuivant l'autre route, 
onétoit sûr d'acquérir de la gloire, & de s'attirer 
les louanges de la multitude. 

Dans ce moment , nous entendîmes un grand 

bruit qui nous fit tourner la tête j nous apperçu- 

mes une foule d'efprits qui en pourfuivoient un 

- autre ^ 
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nacre » & t\m s'acharnoienc à lui faire toute foire 
d-oarrages. 

Je ne peux donner une idée plus exacte de ce 
-fpedtacle , qu'en le comparant à celui que pré- 
fente une affluence de populace fuivant les comp- 
tables qui conduifent un filou en pcifon , ou bien 
encore à la fcène qui anrive lorfque notre parterre 
tient à fa difcrétion un poëte dont il vient de 
huer les produâions. 

Les uns lui rioient au net , tes autres faifoient 
jetentir à fes oreilles le fon î^igu d'un fifïlet, d'au- 
tres rapoftrophoient malignement, le tirailloient 
parla manche, crachoient'fur fes habits, ou les 
couvroienr de boue* 

Il nous fut impoflîble tl erre témoins àp ces 
huées , fans nous informer de ce qui Iqs occafion- 
noit y mais , ô furprife inouie ! on nous dit que cet 
efprit , qui effuyoit tant d'avanies , étoit deftiné â 
monter fur un trône dans le bas monde. On ajouta 
que c'étoit la conduite ordinaire des autres efpritSj^ 
autant de fois que le lot d'un empire , d'un royaume 
ou d'une principauté , tomboit à quelqu'un d'en- 
tr'eux, non par envie ou par dépit, mais unique- 
ment par mépris pour les grandeurs terreftres. 
" On nous dit encore qu'il arrivoit très*fouvenc 
par cette raifon que ceux à qui le fort accordoit 
cette brillante faveur , en faifoient l'échange avec 
M lot d'un tailleur ou d'un cordonnier j qu Alexan-. 

D 
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dre le Grand & Diogène avoient fait ce troc 
enfemble , & que celui qui avoit été jadis Dio- 
gène , le deftin lavoir primitivement honoré du 
fort d'Alexandre qu'il avoit rejeté. 

Cependant la rifée ceflà fubitemerit, & Tefprit 
royal, qui étoit parvenu à faire faire un inftant de 
iîlence , fe mit à haranguer les railleurs à peu-prèç 
en ces termes : • 

» Messieurs, 

« Je fuis très-forpris que vous me traitiez avec 
5î tant de rigueur, puifque le tr^ne qui m'eft échu 
» n'eft pas de mon choix : fi ce lot mérite votre 
» indignation , il feroit beaucoup plus raifonnable 
» de me plaindre , moi , de et qu'il m'eft échu j 
i> & de vous féliciter, chacun en particulier , de 
f> ce que vous avez eu le bonheur de l'éviter. 

. » Je fais combien on méprife ici un fcepti;e & 
»5 un empire j je conviens volontiers que fi la 
î> gloire ne foutiçnt pas un foiiverain fur fon 
» trône , foh fort eft le plus vil qu'il y ait. Je fens 
» qu'il n'eft point d'état pks miférable dans le 
» monde où je me rends , que d'être continuelle- 
« ment obfédé par des inquiétudes perfonnelles, 
» d'avoir la confcience borirrelée, de fe fenfir le 
» cœur déchiré par h fpedacle des peines & des 
» tourmens d'un peuple à qui l'on a promis la 
V juftice, & que l'oîi ajuré de rendre heureux,. 
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5^ Aufli je n imaginerai jamais que le lot dWé 
5> couronne m'élève au^deffiis de vous, & qu^ 
\> par^lâ |e deviendrai un être d'un limon plus 
to exquis que celui qui forme les autres créatures 
>> comme moik 

» Serois-je donc aflê^ infenfé ^uf croire ètr« 
k> fage fans fagefTe » raifoniiable fans raifon, vail-^ 
^> , lant fans courage , & enfin fans vertu & fans 
» bonté , être meilleur que le plus vertueux des 
)> hommes? AfTurément Un orgueil fi abfurde me 
» rendroit auffi ridicule que méprifable ; â dieu 
y» ne plaife que jamisiis U ait accès dans mon 
» cttur. 

j* Cependant j Meilleurs , je ne peux m'empê» 
>> cher de faire un très-grand cas du lot qui m^efk 
» échu; je Teftime même i un tel point, que je 
*> ne le changerois pas Contre aucun des vôtres » 
^> lambition que je vous avoue reflentir ^ jetto 
)> fu^ mon fort^ un vernis fi agréable , que je ne 
w vois rien qui mérite la préférence. 

>5 Cette ambition qui m'enffame eft en même 

>) téms un noble aiguillon qui m'excite à faire de 

» grandes aÂions, ôc elle me promet plus de 

^ véritable gloire que vous nzutet jamais occa* 

» fion d'en acquérir. 

» L'élévation dont je me glorifie, Meflîeurs, 
»> & qui me rend irtfkiimfent fupérieur à vous 
j> tous, c'eft le pouvoit de fidré du bien, c'eft h 
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»> volonté que j'ai d'en faire un ufage fréquent & 
9J réfléchi. Ce qu'un père eft à l'égard de fes 
9i enfans , un tuteur à l'égard d'un orphelin , un 
s» homme p.uifïànt envers un indigent j c'eft ce 
n que je fuis à votre égard : vous êtes riies enfans ; 
f> je veux me <:omponer envers vous comme un 
» tuteur & un protefteur. Tant que durera mon 
3> règne , que je fais devoir être long , je n'irai 
99 jamais prendre de repos à la fin du jour, que 
»> je ne puifTe m'àrrêter fur l'idée glorieufe & con- 
5> folànte que plufieurs milliers d'ames me font 
« redevables du doux fommeil qu elles goûtent 
j> pendant, la nuit. Y a-t-il un bonheur égal à 
•> celui qui fe dit à lui-même : je veux faire du 
» bien, j'en ai des occafions fréquentes, je nen 
» laifle échapper aucune? 

» Avec de pareils fenrimens, un homme fur 
» le trône n'eft-il pas femblable à un de ces aftres 
w brilfans dont l'éclat fe répand d'autant plus 
» lolh , qu U eft plus élevé j la gloire eft le fruit 
w dé' fes aétions, & cette gloire n'eft mêlée ni de 
w flatterie, ni de dérifion; elle eft pure, fans 
» tâche , telle enfin qu'une ame délicate la peut 
w defirer. 

M Lorfque votre bien-être dépendra de moî , 
99 & que vous devrez à mon amour pour la juf- 
iï tice, la sûreté de vos perfonnes, & la folidicé 
» de vos fortunes j lorfque ma vigilance, mon 
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w courage veilleront continuellement fur vous, 
« pour vous garantir' de vos ennemis , & pour 
n repoufler toute force étrangère ; lorlque les 
fy encour^gemens vivifieront rinduftriej lorfque 
iy les récompenfes iront chercher le mérite juf- 
« ques dans robfcurité où il s'enveloppe quand il 
>> eft réel y lorfque mes largefles s'attacheront i 
w faire fleurir les arts & les (ciences utiles , qui 
n répandent tant d'agrémens {ïir la vie , quel eft 
»» celui d'entré vous qui fera aflfes infenfible ôc 
n affez ingrat pour me refufer du refpeû^ & pout 
n me dénier des louanges ? 

if Que les perfonnes de mon raiig foient expo- 
» fées à là cénfure, [e n'en fuis point furpris * 
» mais je gémis de voir qu'elles la méritent (i 
5> fouvent. • '' 

>5 Quelle corruption dans fa, nature humaine ! 
f> Quel malheureux penchant domine donc Tia- 
» ciination de celui qui préfère inconfidérjémenr 
'ff ie danger , la honte & les remords qui: pour- 
» fuivent les mauvais princes , à la sûreté ^ 4 
» l'honneur & à la fatisfadion délicieufe qui 
» accompagnent par tout ceux qui font fe bien? ' 

yr Soyez aflurés ; Meflîeurs , que ce tabteaa eft 
^ trop préfent â ma mémoire , pour en* perdre 
>* jamais le fouvenin EhT comment pourrois-ji 
>y cefler de perdre de vue Thonneur Se la félicité 
j> de mon peuple? JefiiualTuré que c'eft Tunique 
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V moyen de méricer fa fidélité & d'enchaîner fon 

*> cœur»? 

Après cette harangue y qull aocompagnoit de 
cette vive déclamation qui part d*un cœur pénétré^ 
le nouveau monarque fe rendit fur le chemin de 
la bonté, & tous les fpeâateurs témoignèrent leur 
ffttisfadion , par des applaudiflèmens > &: par les 
plus vives acclamations de joie. 

Il n'étoit pas encore fort avancé dans cette 
route, lorfqu'un autre ^efprit courut après lui> eji 
jurant qu'il vouloir abfolument l'en retirer, 

J'étois curieux de favoir ce que c'étoit que cet 
«fprit j je le demandai , on m'apprit que cet efprit 
venoit d'avoir le lot de premier miniftre de ce 
fouverain j alors je ne fus plus étonné, . 
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Dejcription de la mu^ de fortune^ avec^ia manière 
de préparer Us efpriu au Jejaur du gioie terra^ 
gue\ 

XNous continuâmes notre voyage, fans noua 
arrêter plus long-rems , Se fans nous inquiéter d 
ce fervent novice dans la fouveraineté , tiendroic 
parole oii non. 
Il ne nous arriva rien^de remarquable, jufqu'4 
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ce que nous fuffions arrivés à lendroic où les 
eiprics deftinés à retourner dans le bas-monde ^ 
écoienc obligés d y attendre leur deftin. 

Nous rematquâmes une roue d'une grandeur 
prodigieufe , & beaucoup plus conddérable que 
celles dont on a coutume de fe fervir dans les 
loteries. On nous dit que c'étoic la roue de la 
Fonune , & la déeflè elle* même éccût préfente. 
Elle me parut une des femmes les {dus di£>rmes 
que j'euflè jamais vues. Je fis attention que la 
iixauvaife humeur fè peignoir fur fon vifage , cha- 
que fois qu'il fe préfentoit un joli efprit de fon 
fexe, & quelle prenoit au contraire un air riant , 
lorfqu'un eiprit mâle & bien fait sapprocKoic 
délie. 

Cette obfervation m'expliqua naturellement la 
vérité de la remarque que j avois fouvent £ute » 
qu'il n y avoit rien de plus neureux qu'un homme 
bien fait^ Se rien de plus malheureux qu'une belle 
femme. 

Certainement mes leûeurs verront, avec quel- 
que plaifir ,. de quelle manière on eflàie le$ efprits 
qui font deftinés à prendre un corps. 

Premièrement chaque efprit reç<ut d'un homme 

parfaitement fage, dont la demeure ceâemble 4 

une apothicairerie , une petite fiole .avec T^ti-. 

"" quette fuivante : Boijfon pathétique pour prendre- 

-^immédiatement avant fa naijfance, Ce breuvagft 

Div 
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cft une mixtion de toutes les paflîons ; mais, nott 
pas dans nne proponion exafte ; de forte qu'elle 
contient tantôt une plus forte ^ tantôt une plus 
ïbible dofe de telle ou telle paffion ; & fouvent y 
en la préparant à la hâte, on oublie l'ingrédienf . 
qui eft le plus néceflàire. 

L'efprit reçoit en même tems une autre liqueur, 
fous le nom de décoétion provoquant 1^ dégoût, 
pour prendre à volonté. Cette décoétipn eft un 
extrait de toutes les inclinations du cœur, quel- 
quefois très-forte & très-ardtgnte , d'autres fois 
très-folble fuivant h. préparation, dans laquelle 
il entré toujours de la négligencei» 
' Cet exrrair eft fi amer Se fi défagréable^ qu& 
plufieurs efprits , malgré fa grande falubrité , na 
peuvent fe réfoudre à en prendre feulement une 
goutte, & k yerfent ou la donnent au premier 
qui en a envie ; ceux même que le mauvais goûi^ 
ne rebute pas, en reçoivent une double ou triplo 
dofe^ 

Je vis une jeune & belle dame en goûter <Pa- 
bord par curiofité , enfuite faire ime mine cha^ 
grine , jeter la liqueur loin d'elle- Arrivée à la> 
roue de foctune, il lui échut une couronne qu^elle 
mit auflîtôt avec beaucoup de joie. Plufieurs per-* 
fonnes de fon fexe ayant aufli goûté un peu de kt 
liqueur. amère dont on vipt de parler,: ^ ^^ôJ^"* 
loient auOitQt^ . . \ 
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Après que chaque efpric a reçu la podon de 
l'apochicàire , il a la libené de s'approcher de la 
roue de fortune » & de tirer fon loc y mais ceux 
que le deftin veut favorifer, obtiennent la pennif: 
Gon de drer en fecret trois ou quatre billets. 

Un efprit plaifant & gai tira un jour une poi- 
gnée entjèiie de billets j il les ouvrit & y trouva 
ëvêque , général , confeiller privé , cfcmédieii , poët* 
couronné j il rejeta auîfitôc les trois premiers lots 
& s'en alla très-content avec? les deux autres. 

Chaque billet, contient deux ou plufîeurs înf- 
criptions qui font ordinairement difpofées de ma- 
nière que les lots deviennent égavix autant qu'il 
eft poflîBle ; par exemple : , 

UnbUlet, ; (Comte, 
eu lot pottoit. . . .JRichefTe; 
-^ j Santé , 
V Inquiétude» 
fFripier, 
Un autre,. . . • . .<MaIadif, 

(Efprit content. 
''Poëte, 

Un troifième ^Mépris, 

^Contentement de foi*- * 

même* 
f Général^ 
Un quatrième. . ../Honneur,. 

^ Mécontentememv 
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Un cinquième. ... 4 a t 

^ . C Amours heureux» 

/'Riche financier 9 

Un jGxième ^Carroflê à fix chevaux, 

\ Mari impuiflant , jaloux & 
^ déshcMioré. 

Ç Premier miniftre> , 

Un feptième. . . . J Flaterie, 
Vinjuftice, 

V Diigrace. 

r Républicain > 

Un huitième, ... •} Patriote, - 
J Bravoure, 

V Gloire. 

ÎPhilofophe, 
Pauvreté, 
Sagefle de fatisfkâiofi. 

f Négociant, 
Un dixième enfin. .cRicheflTe, 
f Soucis;^ 

De cette manière , tous ces lots étoient telle- 
ment mélangés de bon & de mauvais , que le 
choix étoit très-embarralTant. . 

Je dois rapporter encore que fur chaque lot 
étoit marqué fî l'on devoir fe marier ou non : la 
marque indicative du mariage étoit une tête de 
cerf. 
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Avant de quiccer cet endroit y nous fumes obli- 
gés de prendrechez Tapothicaire^une potion qui . 
nous purifia de toutes les paflions terreftres dont 
notre ame étoit encore enveloppée. Soudain la 
vapeur groffiète qu elles formoient , fe [diffipa de- 
vant nous», ainlî que Virgile fait diffiper aux yeux 
d'Enéç, le nuage dans lequel Vénus Tavoit enlevé, * 
Nous vîmes tout alors dans un bien plus grand 
jour qu'auparavant. 

Nous commençâmes à jeter un œil de compaf- 
fion fur les efpnts que le fort appeloit à prendre 
une nouvelle pcifon fur terre > & dont naguère 
nous avions envié fecrètement le bonheur. Tous 
nos defirs s elançoient ardemment vers les pldnes 
agréables qui frappoient alors nos regards j &: 
notre empreffèment pour les atteindre, quelque 
vif qu'il fût, étoit encore trop lent pour notre 
impatience. Nous rencontrâmes encore quelques 
eiprits qui paroiflbient être très-triftes j mais notre 
ardeur ne nous permit pas. de leur faire des quef- 
rions. 

Enfin nous parvînmes à la porte des Champs- 
Eliiees^ où nous trouvâmes une quantité d efprits 
qui follicitoient pour y être introduits^ On our 
vroit à quelques-uns j le plus grand nombre étoit 
renvoyé i car chacun étoit contraint de fubir, un 
examen rigoureux de la patt du portiet , qui a étfl 
ci-d^ant le fameux Mirios. 
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CHAPITRE VII. 

Conduite du juge Minos à las porte des Champs^ 
Èrif4es. 

J_;E hafard me plaça aflez près de la porte, pour 
pouvoir entendre diftindement tout ce qu allé- 
guoient les difFérens efprits , dans la vuç d'être 
adnaîs^ 

Le premier qui fc préfenta, cita plufieurs bon- 
iies œuvres, & en particulier fe loua beaucoup 
d'avoir été charitable envers un certain hôpital. 
C'eft une hypocrifîe fanfaronne, répondit Minos , 
&illé renvoya. 

Celui qui fuivoit, rapporta qu'il avoit fré- 
(juemment vifîté les églifes , qu il avoit ftriéte- 
ment célébré toute? les fêres , & qu'il n avoit 
jamais manqué* de reprendre les hommes des dé- 
fauts qu il avoit apperçus en euxj qu'à fon égard 
il ne craignoit pas qu'on lui reprochât ni ivrogne- 
rie , ni paflîon pour le beau fexe ; qull avoit 
même deshérité fon fils , parce qu'il l'avoir fait 
grand-père fans être marié. Quoi ! réellement , 
répliqua Minos,, vous avez été capable de tant dgt 
févérité ? En ce cas retournez dans le monde pour 
avoir plus de tendreflè pour vos enfansj il neff 
pas permis ici d'être dénaturé* 
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Une "douzaine d'autres efprits , qui s'étoîcnt 
•pprochés avec beaucopp de coiifiarice., furent 
ei&ayés de voir ce dernier éconduit , & prirent 
deux-mêmes le chemin de l'autre monde. Si ce 
faint , dîfoient41s, eft exclus de l'Elifée , comment 
oferions-nou? efpérer d'y entrer? 
, Tel étoit le fort de ceux que Minos jugeoîc 
indignes de pafler , qu'ils étoient obligés de retour- 
ner dans le monde pour .s'y purifier. A l'égard de 
ceux qui étoient coupables de crimes très-graves, 
c'eft-à-dire, contre la nature, comme nieurtres, 
vAls, parricides, &c. ils étoient auffitot jetés par 
une porte difïërente , Se précipités dans un gouffrfe 
profond. 

Arrive un nouvel eiprit qui déclare à Minos,' 
qu'il n'a fait ni bien ni mal , ayant employé toute, 
ia vie à ramafler beaucoup de raretés, &s'étant 
principalement appliqué à l'étude des papillons, 
4ont il avoit poffédé une très-rare coUedion. ^ 

Minos ne daigna pas lui répondre , Se le renv 
yoya avec "lin gefte de mépris. 

A cet efprit en fuccéda un autre très-joli , donc 
U démarche aifée & U^ fouris gracieux annon- 
çoient le fexe. Cette perfonne fe préfenta d'un 
air de confiance, en dîlànç qu'elle efpéroir mériter 
qiielqués égards par la réfiftance qu'elle avoit faire 
à un grand nombre d'amans, 8c par la gloire 
qu'elle avoir eue de mourir pucelle« 
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Vous n*avei, point encore rebuté aff e2 cï aittâfts ; 
lui répondit Minos d'un ton férieux^ retourness 
doù vous venez. 

Un autre efprit ârrîve en crknt orgucîtleu- 
fement : monfeîgneur , je me flatte <{ne mes ceuvres 
parlent pouf moi. Quelles œuvres, reprend Minos? 
mes drames j répliqua le poëte j ils ont tant fait 
de bien par les éloges que j'ai donnés à la vertu & 
par la cenfure que' j*ài faite des vices ! £n ce cas ^ ^ , 
repart Minos , vous ferez bien de tefter ici jufqu a 
ce qu'il y vienne quelqu'un que vos drames aient 
conduit dans le fentier de la vertu 5 ou qu'ils aient 
retiré de l'abîme du vice; alors vous entrerez en 
même tems que lui. Cependant , ajouta le juge, 
fi vous voulez fuivre mon confeil» 6c ne pas 
perdre de tems j le meilleur parti pour vous , eft 
de vous en retourher promptement daiis l'autre vie*. 

A ce propos j le barde murimxta &, répliqua 
qu'indépendamment de fes travauX; poëtiques, 
il étoit encore auteur . de plnfîeurs bonnes œuvres : 
par exemple , dit-il , j'ai un jour prêté tout le 
gain d'une ):epréfentation à un de mes amis. 
Se ce fecours lui à fàuvé la vie , ainii qu'à fa 
famille. \ 

Il avoir à peina achève de parler, que Mino^ 
fit ouvrir la porte, & dit poliment ^u poète , 
que s'il àvoit d'abord annoncé cette adion gêné- 
reufe , il eût été fuperflu de parler dé ks drames. 
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Monfeigneur, reprit encore le noariiâoti des 
mufès/fi vous vouliez vous donner la peine de 
2i(;e mes ouvrages, je me perfuade, (ans vanité» 
que vous en feriez quelque cas. Minos, fans 
parler, lui tourna Je dos Se s'adreflaâ un nouvel 
ciprit qui arrivoin 

C'écoit un homme de belle nulle > qui d'abord 
fij^ une profonde inclination devant Minos ^ il fe 
redreflà auffi-tot en pottznt le pied droit en avant, 
jetant le pied gauche fur le câté > ôc en s'e£R>içan( 
de fe sdonner cette gtace , que pourfmyent ceux 
qui prennent du tabac. 

Qu avez-vous à dire i votre avamaige , demanda 
le fils de Jupiter. 

Rien, répondit le révérencieux e(prit, finon 
que je defirerois vivement de danfer un menuet 
avec une habitante derÉlifée, pour vous dbnner 
une preuve de mon favoir y je peux même aflluei: 
votre grandeur que j'ai (i fort excellé daixs tous 
les exercices du corps, qu'il ny a peribnne qui 
pixifle me difputei: le titre d'homme agréable & 
du bon ton. 

M inos lui dit qu'il feroit âché de priver le 
monde dun monfieur auffi utile Se le pria en 
mêtne tems de reprendre le chemin qui lavoit 
a.mené. - ., 

Le jolfefprit fit une profonde xéréwicet débÛA. 
fort pofémem un petit difcours de rmtfidmenf • 
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finitparaiTurer.quil'ne detnandoit pas mieux que 
de regagner l'autre monde , & difparut en faifant 
une pirouette. 

Nous fumes tous furpris de cettç réfolutionj 
i^iais on nous rapporta qu'il n avoir pas pris de 
purgatif chez l'apothicaire^ dont il a été parlé*^ 

Enfuite s'approcha en rampant un yieux efprit 
dont le menton couvert d'une barbe blanche très- 
longue , la tète pelée , les pieds nuds , joint 
à un habillement auffî groffier que grotefque^ 
annonçoient un vénérable difçip^e de S, F. 

Il fit en nazonnant un long difcours fur la vie 
f églée qu'il avoir menée , fur les macérations qu'il 
avoit fait éprouver à fgn cprps, & enfin fur grand 
nombre de confolations & d'encouragemens qu'il 
avoir donnés à des .moribonds , pour les déter- 
miner à palier tranquillement dans l'autre vie* . 

Eft-ce la tout le bien que vous avez fait , lui 
demanda Minos ? Non, monfeigneur, répliqua- 
t-il y j'ai fait du bien à ma commuiuuté tant 
que j'aipu.Un jourunagonifant.que j'exhortois» 
CQ^noiflànt ma pauvreté , me fit préfent de fon 
porte-feuille, qui valoit environ cinq mille livres 
fterling , parce que, me dit-il, fon fils étoit un 
difiipateur qui eût ismployé cet argent en débauches* 

Je reçus humblement Ce don; & pour entrer 
dans les ^ vues de nion bienfaiteur, jeliiftribuai 
fi» bieùfiûts îdaiis nia famille ^ que j'élevai par 

ce 
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ce moyen fort au-deffus de la-balïèflè où elle 
était î dix années après , le fils du donateur mourut 
de tnisèr€ à ThopicaU Héks! mes quarante mil!e 
écus Teuilènt fait mourir flx ans plutôt. 

Voilà je crois , monfeigneur, une aflez belle 
aâùon pour mériter d'être admisa.*.«. 
. Qu'on arrête ce miférable ! s'écria le juge des 
enfers...., qu'il retourne dans le monde j que 
quarante années pa0ees dans fon ancien état, lui 
fafïènt expier les crimes de fa première vie. 

Minos fê retourna en même tems du côté d un 
efprit qui fefaifoit faite place avecgrand bruit, 9c 
qui la tête haute, & le regard dédaigneux, s'avança 
juftju'au^ône, en dif^nt qu'il étoitduc, que fon 
crédit , fe$ richefles. & la faveur dont il jouiflbit . . , . 
Retournez à toutes ces belles cl^ofes , reprit Minos ^ 
^ rintetrompant , Tinquiécude de les perdre 
eft un tpurment pour les gens cqmilne vqu$ ; 
yous êties. trop puiflTant pour refter ici, ^ 

Au rnême inftant , il porte 'fes regards f^t 
pn autre efprit qui le prîoit en tremblant & d'iin 
air concerné , de ne pas le jeter daus l'abîme* 
Monfeigneur I cripit^l, confidérçz que fi j ai çon^i- 
inis un crime , j'en ai fubi la peine, 

J'ai toujours foutenu par mon travail, mpn 
^ère , que l'^e & les infiirmités accabloient double* 
mentj je qie fuis conduit en bgn mari,& en bon ' 
pèfey jufqu'4 ce que lamitié me porta à niç rendre 

E ■ 
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caution d'un homme dont la fortune fondît en 
peu de rems;, je tombai moi-même dans la plus 
àffreufe indigence ^enfin, pour me noumr moi 
& hia famille , je volai dix-huit pences & je fus 
pendu. 

A peine cette harangue étoit-èlle fimey que 
la porte s'ouvrit. 

' Minos le fît entrer , & même lui donna en 
paflant un petit coup fur la joue, comme pour 
lui marquer fôn afFedion. • 

Parut alors une troupe d efprits qui déclarèrent 
qu'ils avoient tous les mêmes raifons à dite, ic 
«^ue leur conducteur parleroit pour eux. 

Nous avons tous été tués, dit -il en'efFeD, 
comme de braves guerriers pour le fervice de 
'notre patrie. 

Minos y à ces mots , parut difpôfé à les rece-; 
voir; mais il^demaiïck qui avoir été l'auteur de 
la guerre, qu'il falteit préparer pour lui l'entrée 
de la porte de l'abîme. Nous avons attaqué , nous 
nous ïbmmes battus , répliqua l'orateur de la 
troupe ; notfs àVons envahi les états de l'ennemi, 
nous y avons pillé & brôlé pluiteurs villes. Et 
qui eft-cé qid voùs^ a porté ù oe$ grandes aétioni» 
demanda Mhïcis? 

L'ordre de celui qiâribus payoit,tfépli(jua-t-i| j 
to fbldat hecohnolt pas d'autres ptincij>és<: nous 
exécutons ce qui nous eft ordonné , aucremeric 
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«K)as ferions le mépris de l'année , & nous ne 
mériterions pa^ notre folde. Vous êtes en effet 
de braves gens, reprit le juge infernal^ mais 
Qibéîflèz maintenant i mes ordres > & retournez'* 
vous-en dans lautre monde; q\ie feroicflt id 
dauffi braves gens? Il n*y a point de villes i' 
piller ni à brûler. Suivez un peu plus à l'aveinr • 
là vérité dans vos paroles ,' ic n'appelez p(Mnt la 
dévaftation des autres états , fervice de votre patrie. 

Comment, répliqua le conduâeur en colère > 
vous m'accufez de dUre un menfonge? En même 
tems il s'efforçoit d'entrer; mais la garde de Minos 
le repoufia auffitât \ Se ces hommes courageux 
prirent prompteme^t la fuite dans l'autre monde. 

Quatre efprits repréfentèrent enfuitequ'ils étoienc 
morts dans l'indigence, de Faim 6c de froid , fayoit 
le père , la mère &c deut en£ms , qu'ils avoient 
mené toujours une vie réglée » honnête & fore 
laborieufe y mats que les maladies les avoient mis 
hors d'état de travailler. Tout cela eft vrai, s'écria 
«n refpeôable efprit; je fais les circonftancçs de 
leur vie, ces pauvres giens étoient de ma paroiflè* 
Vous êtes apparemment unxuré , lui dit Minos,*- 
& fans doute vous ériez â votre aifé ? Pas toac-» 
à'^fsdt dans les commencemens; fétots dans une 
honnête aifance , répondit l'efprit, nia«l j'obtittl 
bientôt aptes une cure très«eonfîdérable« 
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Cela eft bien , ait Minos y laiflèz paâèr ces 
pauvres gens. 

A ce propos^, le curé fe mit avec confiance à. 
leur tête , comme pour les conduire. Arrête ! s*écria 
Minos, en le tirant par la manche; doucement,^ 
monfieur le doâeur , il faut que vous faffiez encore . 
uapetît tour dans le monde; on ne laide point 
entrer ici d*homme qui ait vu fans pitié mourir 
d'autres hommes. , 

. On vit alors une figure diftinguée, qui, fe 
préfentant à Minos comme un excellent patriote, 
commença par débiter un beau difcours qui rou- 
loit fur ces deux pomts importans; Tamour du. 
bien public & la liberté de la patrie. 

Minos témoigna beaucoup deftime à notre 
orateur, âç en même tems ordonna d'ouvrir la 
porte. 

Le patriote, non content de cette faveur ôc 
tourmenté par la démangeaifon de difcourir , ajouta 
qu'ayant exercé im emploi , il s etoit conduit en 
honnête homme; car, comme il avoit été obligé 
d'entrer dans les vues de la cOur, il avoit profité 
de cette circonftance pour avoir £bin de fes amis^ 
^ pour leur procurer des places. 

. Attendez un inftant , monfieur le patriote , reprit 
Minos; je fais réflexion que ce feroit un deuil 
trop douloureux pour votre patrie , que de perdra 
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Un homme auffi adroit & auffi zélé que vous; 
aînfi je vous confeille d'y retourner. Je me pet^ , 
iuacie que vbus ne vous en défendrez pas, & que 
vous ferez très^emprefle d'imfnoler votre propre 
félicité au bien public:^ 

Le patriote fouriant,'prit ce propos pour une 
raillerie, & voulut entrer y mais le juge le retint^ - 
& perfifta dans fbn arirêc. Et comme le patriote 
co»tinuoit toujours à refufer d obéir , la garde 
le fit retourner par force* 

Enfuite pwit un efprit, pour lequel îa porte 
p'<>uvrit, avant qu'il eût^it un feul mot. J'entendis 
que chacun fe difoic à L'oreille i c'eft notre défunt 
lord Mayor*. 

Comme nous étions ftttv le point <îe paroître 
dievantMinos , nous fûmes devancés par une bellb 
dame , ^ont la démarche ma}eftueufe attiroit les 
legards de tous les afiiftans qui fe rangeoient pour 
lui faire place. Nous-mêmes, frappés par le coup 
d'oeil fier quelançoit de part & d'autre cette femme,. 
• que nous prenions, aa moins pour; une princefie, 
> nous nousièrrames autant qu'il futpofiible ,' crainte 
de la gêner dans ion pafiâge ; Se par forme de 
femercîment, elle nous honora d'une inclina*- 
tion de tête,, qu'elle nous lança rapidentent par- 
deffus ion épaule, avec un^ regard de protedion^ 

Je m'emprellài de fuivre; notre princefle pour 
, entendre fa -harangue, imaginant- qu'il devoir y 

Eitj 
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être queftion du fort d'un peuple nombreux, 8c 
de quelque vafte empire. 

£h bien ! madame , lui dit Minos » fans attendre 
J9 fin de la révérence qu elle faifoit lentement» qui 
étes-vous , quelle eft votre vie ? , 

Monfeigneur lieprit^Ile>|e m'appelle NoUiters. ' 
Je reçus avec la vie quelques attraits 2c un carac- 
tère élevé, Melpomène Sç Terpfichore me douèrent 
aufli de quelques-uns de leurs talens^ mais mon 
goût pour la volupté & mon zèle â la rechercher ,, 
firent ma padion dominante. 

Mes parens me voyant d'auffi heureufes difpo- 
fitions , me firent entrer â l'âge de huit ans » 
dans une troupe de comédiens de "province, qui 
|ouoîent des tragédies firançaifes dans des jeux 
de paume. Mon enfance fut de très-courte durée; 
mais je ne me fouviens pas bien à quel âge elle 
ce0à 9 ni quel fut celui qui m'enleva mop inno- 
cence. Ce qui eft certain» c'eftquecomme ma mère 
& mon beaU'père , car pour mon véritable père » 
je ne le connus jamais » ne favcnent exaétement que 
végéter dans l'oiCveté^ je pouvois â peine fuffire 
à leur entretien Se au mien» quelque multipliés 
que fuâent mes talens » Se quelque fréquent ufage 
que j en fiffe. Hélas \ fi mes travaux redoublés 
les mettoient à l'abri de la tnisère , je ne pus 
les garantir des atteintes mortelles d'une ennemie 
plus cruelle, qui les perfécuto^ depuis long-tems^ 
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Ils tendirent refpric encre /nés bras , à peu de 
mois dediftarice l'un de l'autre, & Ton m'apprit 
qu'ils écoient morts comme notre grand François 
Premier. Je voulus prendre des informations fur 
cette maladie qui m'écoit alors inconnue. Ott 
me fit fon hiftoire y je reconnus que c'étoit lai 
plus terrible que pût redouter une prêtreflè de 
Véiius dont j'avoâs adopté le rôle- 
La vivacité de mes r^ets me fie répandre en 
malédiâions fur le voyage de Çoloinb,, fuit ta 
découverte de l'Amérique ^ Se ce fut-U leoxibut 
que je payai i la mort de m^ mère, 

J'écois maîtrefle de mon fonj j'avoi; dix-Kuit 
ans ; je manquois de fortune y mais non pas d'agré^ 
mens. Unç vieille comédiei^e eut la bonté de me 
confeillei; de me rendre i Paris^ dès que mon 
engagement fisfroit expiré , Se elle s'of&it m^me 
de m'y fervir de mère. Sk proppiitien fut acceptée; 
nous arnvons. Se deux jours après je-fus honorée 
de la vifite d'un duc ^^ qui , iàns m'avoir vue 
qu'un inftapt, jura qu'il m'aimoit paf&onnément,, 
Se que j^écpis faite pour être adorée. 

Je fus : logée convenabiea>ent a. Se je débutai 
fur le théâtre de cette capitale avec un fuccès 
brillant. J'eus cependant befoin de tout le crédit 
de mon duc pour me foutenir contre la cabale 
dé mes confrères Se contre l'intrigue de leurs 
femmes qui ne portoient pas moins envie i mes 

Eiv 
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penés appas, qu aux lalens de toute efpcce <lofi( 
on difôit que j'étois douée. A la iatisfaâiioa 
du public, & pour Thonneur de la fcènè, )e fus 
admife au rang fortuné d'aârice , malgré les 
lifftets de la couUdè , & malgré les anecdotes 
fecrètes que la calonmie répandoit au foyer. 

Mon caraâère majeftueux^ i|ies talens éminens , 
& la faveur de mon amant m eurent bientôt portée 
au premier rang. Comme chargée: des rôles de 
prineedè au théâtre, je devins auâi laiouveraineà 
Fiflèmblée^ema t]:oupe. Ma voix avoit la prépon- 
dérance, & ma volonté dirigeoit tout. 

Mon antichambre étoit continuellemeiH rem- 
plie de jeunes poètes qui vouloiçntfe faire |ôuer^ 
&r d'anciens, qui demandoient à être repris;. mais 
à parler vr^, je le^ jouois les uns & les autres. 
3e ne fôrtois des bras de Melpomène, qœ pour 
me' jeter daqs'ceUx de Tisunourj. je ne ine con- 
duifoîs que par les confeik d'un jeune colonel 
que l'avois donné au duc pour adjoint» & qui 
joignoitles forces d'Hercule à tout Tefprit d'Apol- 
lon. Ah ! monfeigneur , il ne m'efl: pas poffible 
y e vous exprimer le nombre > de vous peindre, la 
douceur des momens délicieux que j'ai paûe? 
avec mon colonel! O fort barbare ! la gloire l'avpit 
obligé de me quitter pour faire une campagne à 
la tête de fon corps: Mars facriiia cette vidime 
que je deftinois à Vénus.. 
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Dzns le premier mouvement de la douleur, 
accablante que me caufa cette mort , je jurai 
de me retirer à la campagne, pour y finir mes 
jours* dans les regrets. Mais dès le lendemain 
cette râGblùtions évanouit. Je fisntiâf que mon cœuc; 
n'étoit pas fait ^our avoir du fiel contre lamour.. 
Je me preflai donc de chercher de nouvelles confo- 
lations. Parmi ta foule qui fe préfen,tcnt> je choifis 
trois jeunes gens de famille pour {&cvit de vicaires, 
à mon duca L'un étoit mourquetaire^ âgé de dix- 
huit ans y h fécond plijis mûr, étoit deftiné â 
une grande charge de m^iftraturq ; & le troifième ,, 
homme fait, étoit déjà pourvu d^ la furvivancei 
& de l'exercice d'un riche financier. Ce fut un, 
trait de modeftie>- autant que de. difcerne^ent,} * 
de me borner à trois ami^^. ca^:. plus d'une, c^ 
mes femblablé3 en 4voit jufqu-à ûx^ 6c trouvoi^c 
encore bien,dti vide dans fçs momei^s. Mon choix 
toujours dirigé par la réflexion , ne m'expoi^ jamaû^ 
à de pareils inconvéniens. 

Il feroititrop long, monfeigneurj de vous faire 
rhiftoire.de t<>utes lesaffaires que j eus avec diffé- 
rens perfonn^ges qui fe fuccédoienî annuellement 
par terne, & quelquefois même par fonnez^Mon 
duc m'abandonna : fon fucceflfear fit ma fortune; , 
& dès4ors n'ayant plus à crain4re de revers, je 
me plongeai tgut-à-fait dans le torrent des plaifirs. 
, Je ne àm pas vous cacher que j'eus fouvent des 
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repioches amers à effiiyer de la part de quelques 
|eunes gens qui m'accufc»enc de trop reflèmblec 
à ma mère. Quoi qu'il en foit , moitié par raik^n,^ 
moitié par complaifance pour le genre mafculinj, 
je pris la réfolution d extirper la racine d une mabr* 
die fî funefte à mes goûts. Hélas! je ne fus pas 
heureufe avec mes médecins. 

Un jour que dans un rôle de princeâè > j'avois 
miseront Temportenient , & toutes les fureurs 
d'une amante jàloufe . Se délaiflee y je- tombai en 
foibleflè , & dès-ce moment je reftâi lïans un état 
de débilité qui me permettoit à peine l'uikge de ' 
mes faculté^cor^drélles j & auquel tout lart delà 
médecine ne put rien changer» Ma fanté reftà 
{anguifianté"; tn^^ ^^ talens devenoient d'autanc 
plusiagréables iau public , qu'il les voyoit plus ra- 
rement. Je ne me montrois plus , que la falle ne 
retentît d*acclàmatîons & d'applaudiffemens , avant 
que j'euffc parlé. 

Enfin, un jour qu'à une répétition je rendoi^ 
malle rôle d\ine reine défefpérée de ia perte de 
fbn fils , l'auteur de la pièce eut l'infolence de 
Aie faire des menaces , qu'il n'auroit dû faire 
/qu'à des valets de théâtre. Il avoit cependant bien 
tort; car j'étois fi pénétrée de riion rôle, qu'ima- 
ginant être la fouveraine que je repréfentois , mon 
indignation s'alluma par fes propos indécens, Se 
je lui appliquai un foufïlet. Auflîtôt il tire fon 
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épée, maïs je m'enfuis ,^ }e me (àuvai dans les 
àétoms des couliflês. La frayeur que mé caufa 
cette fcène , occaHonna chez moi une telle révold* 
tion > que la fièvre fe joignant aux maur anciens 
qm me rougeoient fourdement, je fuccombai en 
huit jours 'y ôc c'eA, rnooifeigneur» ce qui me pro^ 
cureThonneurdevousIairema révérence. Ybusèces 
trop jufte , pour difconvènir que je ne doive être ad^ 
tnife au rang des àme$ fortunées. Doucement , ma- 
demmfêlle, reprit ACnos : Vous n'avei point, il 
eft vrai , commis de crimes qui méritent le goul&e 
étemel j mais vous aver ruiné des vieux , vous 
âveàs empoifonné des jeûner; vous avez trom{ié 
Us uns & les auties , & vous avez effentiellèment 
bleflë la bienféance qui convient à votre fexej on 
n'a pas befoin de mauvais exemples dûsis TEIi- 
fée. Retourne^ dans le mohde\ reprenez voâfè^tlat» 
& comptez que , fi vous pouvez avoir dé bohhts 
mœurs, rElifée vous fera fûrement ouvert. 

Enfin vint le jour de notre compagnie. Le jdi 
ef*prit féminin , dont j'ai fait mentiorj avec une 
eftimefi diftihguée, ne trouva point de^difficulté ; 
mais notre dame férièiife fut renvoyée j Minos 
déclara que dans tout l'Elifée il n'y avoir pa$ une 
feule femme prude ni bigote. 

Auffitôt le juge fe tourna vers moi , & j'avoue 
franchement que je défefpérois de bien>xpe tirer 
d'un examen rigoureux. 
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Je ConkSiï fans décour y que dans ma jeuiiefic 
I avois ^é un peu trop adonné aux fenimes & au 
vin 'y mais que de ma vie je n avois jamais ofFeniié 
perfomîe > ni négligé une ieule occafion de faice 

.du bien ; qu'à la vérité , je ne pouvois megloriûôr 

.d'avoir fait des efforts pour pratiquer la vertu, 
mais que j'avois toujours eu une humanité génér- 

.rale,^ quelque amitié particulière. Jallois con- 

. cinuer , lorfque Minos m'ordonna^ d'entrer , Se de 
ne pas ;m'arrêter plus lofïgH:em's au ;:écit de mes 

. piX)p;Eçs vertus. 

Je, ce tardai pas 4 fuivre mon aimable compas- 
gne : je l'en^braflài avec, toute la délicatetTe d'ime 

intelligence aériennes & ^ec cette innocence qui 
neft plus quaux champs £lifées. Elle mè rendit 

t mes embraflfèmens fans fçrupule. Notis nous féli- 
citipQA. mumellement d'être parvenus dans ces 
contrées déUdeufes , dont la beauté ne faurw êtse 
ni conçue par l'imagination la. plus riante, ntre* 
préfentée par le pinceau du, plus grand maître» 
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CHAPITRE VIII. 

Premières Aventures de V auteur ^ après fon arrlyét 
aux Èlifées. 



N, 



o V S voyageâmes par^une agréable forêt 
cl*orangers» où je vis plufieurs efprits , que je con- 
nQÎflbis tous, èc dont je fus auflîtot reconnu: cac- 
daris ce féjour célefte, il fufiit de fe Voir pour k^ 
connoître. 

Bientôt après je rencontrai nia petite-fille , que. 
I^avois^pefdu^ depuis quelques années, Pourroisî-je 
trouver des expreflîons propres à décrire Ja joie. 
ravifTante qui f^ijSt nos fens ? Nous nous baifionsix^ 
avec tranfportî nous verrons des larmes deteu-r. 
drefle \ la vivacité d^s fentimens que nous éprou- 
vions , les efForts avec lefquels nous nçus preffions 
mutuellement l'un contre l'autre^ nous ôtdient' 
toute *autre faculté' ; j'aflurai que pendant ùna 
4emi-ànnée au moins que nous refrâmes ehfem-^, 
- ble, s'il eft pqffible de mefurer le tems dans im 
lieu de délices j» nous ne femwes què> notre: 
amour. 

Je. continuai ma foute enfaite» & le premier 

efprit avec lequel j '-entrai en convef fation , étoit' 

* Léonidas de Spaite. Je lui ra<:ontai qu^un de nos- 
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plus fâmeuxpoëtes^lui avoit rendu des honneurs 
paniculiers y il répondit iimplement , qu'il lui en 
étoic très*obligé* 

Une mufique excellente le ât alors entendre de 
qptre côté j une voix des plus belles chantoit un 
duo^ accompagnée par un violon qui me parut 
furpaffer Gaffarelli & Piantanida. Je reconnus que 
ôb mufiôen raviilant & cetèe divine Chanteufe 
étoient Orphée & Sapho. 

Le bon-homnie Homère aflïftoît à ce concert; 
Se madame Dacier étoit afiife fur fes genoux. 

Il tûc demanda d'abord des nouvelles de 
M. Pope , & marqua un vif defîr de le tolr. J'ai 
lu, me dit41^ Ùl traduâion de l'Iliade ^ & eh 
honneur , elle m'a (àtisfait autwt que' l'ckiginal 
même a pu Iktisfàite quelques autres lecteurs. Je 
ne pus m'empêcher de lui demander ^ s'il avoic 
en effet exécuté ce poëme par chants détachés ^ 8c 
s'il avoit chanté ces différens morceaux par toute 
la Grèce) ainli que les hiftoriens l'ont raconté 
U fourit à cette queftion : trouvez-vous > me ré- 
pondit-il y de l'ordre & une fuite dans mon 
poëme ? Dani ce cas , vous pouvez très-facile- 
ment refondra vous-même cette queftion. 

Je le priai de me dire quelle étoit celle des dif-^ 
fêrentes villes qui ik difputoient l'honneur d'être 
fapatrie^ qui avoit raifon. En vérité , je ne faurcMs 
le décider moi-même , me répondit-il. 
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Viigile s ap^ocha denous avec le fieurAddiflbiij 
& me pria de lui dire combien il s'écoic fait de 
cradudions de £on Enéide ) dans ces derniètes an- 
nées ? Quacre ou cinq y répondis*je , mais je ne 
fâurois m'en fouvenir » ^ ayanc lu que la craduc-p 
riondudoâëur Trapp. En effet» repliqua-t-^l ;, 
cet ouvcage eft afièz finguliér. 

J'appris en même cem^ au chantre -de Didon ,' 
Kjue M. Warburton avoir découvert les ^myftètcs 
éleuliniques dans fon Enéide* Quels myftères? 
demande Addiflbn^ Les myûères d'EIeùfine , ré- 
pondit Virgile., dont j'ai fait la defçrîption dans 
mon fixième livre. Commem,,T€;pliqua AddiflTon , 
vous ne Jti'èn ^yez rien dit depuis que nous nous 
connoiflbn^ ? J ai cru , dit Virgile^ qiie cela n é- 
coit pas nécelïaire pour un homme de votre fa voir, 
qui m'a fouvent aifuré qu'il m'entendoit très-bien 
par-tout. 

Il mepariK que nojcre critique perdit un pçu de 
fon afliette , & fe troubla ^ il fe tourna vers un 
efprit gaillard ^ un certain Dicl;; Sreele. Celui-ci 
d'abord* Tembrâfla , Se lui jura qu'il étoit un des 
«plus grands gommes de fon tems. Je* ne çu\$ , 
CcMitinua StQçle, refiifer d'avouer que mes propres 
ouvrages {ont eâàcés far Jes vôtres. 

Ce propos, flatteur ramena laférjénité fiir Je 
firont de M. Addiffon., qui d'ua sirftimt fiqppa 
fur répaule de Steele , en lui difant avec beaiuçoi^p 
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de fadsfiiàion ,, vous avez raifon ^ ipon cher 
pionfieur. 

* J apperçus enfuite Schakefpcaf , au milieu de 
Beittertons & de Booth^ il jugeoic une difputeque . 
ces deux melGeurs ayoient eue au fujec de 1 en- 
* droit d'une de fos ftrophes , où il falloit mettre un 
;^ccent, * *. . 

Cette difpute continua mêhie en ïna pcéfence , 
avec une ardeur que je ne croyois pas trouver dans 
TElyfée j mais l'expérience m'apprit que chique 
ame y conferve Iç caraftère qu elle avoit dans le 
monde terreftre , & que c eft même ^e caraâère 
• qui fait i'eflênce de Tame. 

La ftrophe qui caufoit la conteftation , fc trouve 
dans rOthello , du tragique Anglois , & , fuivant 
Bettertons , il fèUoît lire : 

(I^ut out the light, and then put out the lîght (i). 

Booth au contraire vouloir qu'on s'èjsjHimât 
àinfi ; 

Pjkit ont tbe lighc, and then put out the light ; 

Se que l'accent devoit tomber fur le dernier U. 

(iy C'eft-à-dire, éteins la lumière,- & alors éteins la 
lumière. Ceft un des fades jeux de mots» dont Sçhjikerpear' 
eft /empli. II prétend dire par«là, éteins la lumià:^. ^ 
enfuite meurs* ' 

,.■'■- '■' ■• ' Je 
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Je «le pouvois me retenir de découvrir ma conjec-. 
lure, qu'on devoir dire peut-être : 

Put out thc lîght, ànd thcn pat out thcy light (l). 

Un autre avoit un autre fentiment, & vouloîc 
lire: 

Put out the light, and then put out thcc lighc (i)j 

de fortç que ligkt devient le vocatif. 

Un autre vouloir changer le dernier mot , & 
lire: 

Put out the light, and thcn put they fight. 

Mais Bettertons difoit; fi on altère le texte , jfe 
ne vois pas pourquoi on ne pourroit pas changer 
auffi-bien un mot entier, qu'une fyliabe> & lire 
plutôt : 

Put out they eyes ())• 

Enfin tous s* accordèrent à remettre la décifîon 
à M. Schakefpear lui-mênie , qui s'énonça de la 
. manière fuivante. En vérité , meflieurs , il y a fi 
long-tems que j'ai écrit ces lignes , que j'ai oublié 
moi-même quelle étoit alors ma penfée j & fi 
j'^ufle pu prévoir qu'on barbouilleroit tant de pa- 

(i)^ Ccft*à«-ditc, éteins ta lumière. 

(i) Ccft-à-dîïfc , éteins toi-même , 6 lumière l 

(3) C*eft-à-dirc» & alors creye-toi les yeux. 
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pier, pour un fujet auilî ridicule qu'indifferenr; 
je me ferois certainement abftenu tout-à-fait de 
les écrire ; car je remarque , que fi une des façons 
nouvelles de lire ce pafTage , rend ma penfée, il 
me fait fort peu d'honneur. 

On le queftionna encore fur différens autres 
paflages douteux de fes œtivres y mais il ne voulue 
rien décider ; il dit feulement : que fi ce que 
M, Théobald avoit écrit en fa faveur, n etoit pas 
fuffifant , il avoit paru trois ou quatre nouvelles 
éditions de fes drames , dans lefquelles chacun 
pouyoit fe fatisfaire à fon choix. Au refte , ajouta- 
t-il 5 Je ne trouve rien de fi infipide , que de s'oc- 
cuper férieufement à découvrir dans un ouvrage , 
des beautés cachées même à fon 'auteur. 

Les véritables beautés font celles qui font claires, 
& qui frappent tout le monde. L'on peut affurer 
que toutes les fois qu'un paflage eft fufceptible de 
deux interprétations & qu'il prête également à 
deux conjeftures , c'eft une certitude que le paf- 
fage & les explications ne valent rien. 

De fes œuvres , la converfation pafla fur fon 
épitaphe , ce qui le fit rire de tout fon cœur j 
puis fe tournant vers Milton : Frère , lui dit-il > 
*cn vérité. on a raflemblé ici une couple de poètes 
qui font au mieuic afïbrtisj ou auront eu regret 
de les avoir invités à la même table pendant leur 
vie. Cela eft certain, répondit Milton , à moins 
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quis nous n euifîons eu alors àufli peu dappécic» 
que nous en avons aâuellement* 



CHAPITRE IX* 

jiutres àventufes de VÉlifee. 

, h'r I V A dans le motnent une troupe d'efprîts i 
que je reconnus pour être tous ces héros , qui 
doivent leur immortalité aux poëtes, & qui ve- • 
iioient leur témoigner leui* reconnbiflànce* 

Achille & Ulyffe s'adreflbient à Homère ; Enéd 
& Jules*Céfar à Virgile j Adam s'approcha da 
Milton. 

Ce dernier m'exdta à dire à Dl:f den i loreille ; 
îl me femble qu'il n'y auroit pas de mal j que b 
diable témoignât fa teconnoiflàncè , ainfi qu'au-^ 
4trefois* 

Je crois , répondit Drydeh , que le diable con<- 
dûifoit ma plume , lorfque j'écrivis fon p^égy- 
rique. 

Parmi plufieurs perfonnages qui s'approchoienc 
de Schakefpear , pour lui marquer leurs obliga* 
tions , Henri V fe diftinguoit principalement. 

Tandis que je confidérois ce monarque , accour 
rut à moi un très-petit efprit, qui, tout en mè 
-fecûuant amicalement la main , me dit qu'il étoôt 

Fij 
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Thomas Thumb. Je lui marquai beaucoup de fâ-^ 
tisfkiStion de le rencontrer j je ne pus en même 
tems m*empècher de parlée avec indignation àe^ 
hiftoriens qui avoient rapporté que fa taille n'al- 
loit-tout au plus qu'à une palme de hauteur, puif- 
qufe je pouYois juger au premier coup d'œil, qu'il 
avoir un pied & demi complet de circuit , & 
même , comme il le difoit lui-même, la trènte- 
feptième partie d'un pouce de plus. On voit con- 
féquemment qu'il étoit encore moins petit que 
quelques petits-maîtres diftingués de notre tbms. 

Je le qtieftionnai pour favoir la vérité de cer- 
taines aventui;es qu'on raconte de lui j par exem- 
ple , celle du pudding y celle de la vache. Quant 
a la première aventure , me dit-il , elle eft entiè- 
rement de l'invention de quelque honnête roman-., 
cier ,' & ne mérite pas plus d'attention que les 
billevefées ordinaires deces mellieurs, 

A l'égard de la vache , je ne crois pas avoir mé- 
rité de honte , pour avoir été dévoré par cet ani- 
mal , puifque je l'ai été par fuiprife j & certaine- 
ment fi j'avois eu quelque arme à la main, la 
yache auroit- plutôt avalé le diable, que moi. Il 
proféra ces dernières paroles avec tant de vivacité, 
& me parut en même tems être fi animé, que 
J'aurois beaucoup craint pour fa fanté , fi je n'eullè 
tourné la converfation fur les géans. Il m'aflura 
iju'il étoit fi peu vrai qu'il en eût tué quelques^ 
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uns , qu au contraire , de toute fa vie, il n'en avoic 
apperçu aucun j ,qu il y ayoit apparence qu'on lui 
avoit fait honneur des faits & geftes , qui n'^par- 
tenoient qu'à Jack , Tétrangleur des- géans > qu'il 
connoiflbit bien , & qui méritoit d'être regardé 
comme le héros qui avoit exterminé toute la race 
géante. 

Je le contredis fur cette dernière circonliance ; 
en lui. racontant que j'avois vu moi-même un 
géant monftrueux & apprivoifé , qui avoit pafle 
un hyver entier à Londres , pour fes affaires , & 
que des intérêts de famille avoient enfuite rap- 
pelé en Suéde , fa patrie. 

J'apperçus en cet inftant un efprit qui s'appuyoit 
furies épaules d'un autçe,& qui obfervoit les 
aftres. Je m'arrêtai pour l'examiner, & je recon- 
nus que le premier étoit Olivier Cromwef, & 
l'autre Charles-MarteL 

Je dois convenir que je fus fort étormé de trou- 
ver ici Cromwel^ puîfque ma grand'mère m'aVoit 
affuié que le diable l'avoir emporté dans un orage. 
Il me jura fur fon honneur y que rien n'étoit plus 
faux que ce conte. Il m'avoua cependant qu'il 
ayoit eu beaucoup de peine à échapper au gouffre 
éternel , & que fi la première moitié de fa vie 
n'avoir pas été meilleure que la dernière , il y 
auroit été certainement précipité y mais qu'il en 
avoit été quitte pour retourner quelque tems dansj 

Fiij 
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ie bas monde* J'y fuis rentré , ajouta-t-il , le jour 
même du couronnement folemnel de Charles II, 
& je fii5 membre d'une famille qui avoit confumé 
des biens confidérableç au fervice de ce prince , 
fans recevoir d'autre récompenfe <jue celle cju'oii 
reçoit ordinairement de meflieurs les princes. 

Lorfque j'eus atteint ma fei:jième année, mon 
père me procura un petit emploi militaire > que 
l^exerçai fans aucun avancement , pendant tout le 
règne de ce roi , & de fon frère. 

Après la révolution qui renverfa mon maître 
de fon trône, je fuivis fidèlement Ja fortune , & 
la récompenfe de mes fervices fut une bleflTurô 
dangereufe que je reçus à la bataille fur la Boyne, 
où je combattis comme un fimple foldat. 

Après mon rétabliflement , je me rendis à Paris 
ijuprès de cet infortuné roi , & je tombai dans un 
état fi miférable , que, pour nourrir une femme & 
fept enfàns , je fu^ contraint de prendra la place 
de décroteur & moucheurde chandelles à TOpéra, 
Après avoir pa0ë quelques années dans ce mal- ' 
heureux état , je mourus une féconde fois d'in- 
quiétude Se de misère. 

Je mo préfentai devant Minos , qui par pitié 
du malheur que j'avois fouffert pour l'amour 
d'une famille dont javois autrefois été le plu$ 
cruel ennemi , jn'accarda l'enîÉrée de TEIifée, 

Lai curiofîté me porta à lui demander s'il avou 
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eu réellement des velléités pour la couronne ? Pas 
autrement , répondit-il en fouriant , mes defits 
pour le fceptre n etoiçnt pas plus grands que ceux 
qu'un eccléfiaftique a pour la mitre , lorfquU 
chante , no/o epifcopari. 

Il parut , au refte , répondre à cette queftion 
avec beaucoup de mépris, & aufïîtôt s^éloigna 
de moi. 

Un efprit d'un air refpeftable frappa mes re- , 
gardsj c'étoit Livius, hiftorien Romain. Alexandre 
le Gra^id , qui venoit d'arriver du palais de la 
Mort 5 pafla devant nous avec une mine fâchée : 
rhiftorien s'en apperçut, & cria au prince Macé- 
donien y vous avez bien fujèt d être de mauvaifè 
humeur ; car il eft fur que vos héros , qui ont 
vaincu tous cesejfclaves Afiatiques,feferoientmal " 
tirés d'afFaires avec les Roniains., Nous regrettâmes 
enfuite entre nous la perte d'une grande partie de'^ 
fon hiftoire , &c il prit occaûon de vanter la belle 
collection des œuvres de M. Hooke, qu'il préféra 
à toute autre. 

Comme j'of^ofoîs les œuvres d'Echard à fori 
opinion, il rendit un fon aigu femblable au fiffle-. 
ment dune fufée qui fend les airs, &. voulut fe 
retirer ; mais fe l'arrêtai > & je le priai de vouloir 
bien me dire auparavant s'il avoir été réellement 
fuperftitieux , comme je l'avois toujours cru , 
' jufqu'à ce que Leibnitz m'eût informé du con- 

Fiv 
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traire. Leibnitz, reprit-il d'un ton dédaigneux , ce 
Leîbnitz avec (es monades , me conuoîtroit-il 
donc mieux que moi-même ? Et dans l'inftant je 
me trouvai feul. 



CHAPITRE X. 

Etonnement de l'auteur de trouver Julien VApoJlat 
aux Elifécs, Julien V en fait revenir par le récit 
de la manière dont il a acquis cette félicitée 
Aventure de ce prince dans la condition d'ej^ 

clave. 

Vj o MME Lîvius me quîttoit , je l'entendis qui 
faluoit un autre çfprit » qu'il appeloit Julien 
l'Apoftat- 

J'en treflaillis de frayeur, car j'avois toujours 
cru fermement que perfonne n'avoir plus jufte-* 
ment mérité les flammes éternelles. Ma frayeur fô 
diffipa pourtant un peu , lorfque j'appris que ce 
Julien & l'archevêque Latimer , étoient la même 
perfonne. 

Il me raconta qu'on avoit débité beaucoup de 
fauffetés fur fa première appaii tien dans le monde, 
où'cependant il n avoit pas été âullî médiane 
homme qu'on l'avoir imiverfellement dépeint* 
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Avec tout cela, me dit-il , on ne voulut pas 
m admettre ici la première fois. J'ai été obligé de 
iiire plufiaurs voyages fur terre. 

J'y ai ftcceffivement repréfenté la perfonne d'un 
efclave , d'un j^if , d'un général ,' de mon propre 
héritier , d'un charpentier , d'un petit - maître , 
d'un moine , d'un mauvais ménétrier , d'un fage, 
d'Un roi , d'un bouffon , d'un mendiant , d'un 
prince , d'un homme d'état , d'un foldat , d'un 
tailleur, d'un échevin, d'un poëre, d'un chevalier^ 
d'un maître de danfe & d'un archevêque. Enfin 
tous ces longs tourmens , & furtout ma conduite 
dans le dernier caraékère , m'ont mérité la gtacô 
d'entrer dans ces heureufes contrées. 
• À ce que je conjeârure , lui fis - je entendre , 
tous ces difïërens caraéfcères ont dû vous occafion- 
net des aventures qui ne feroient pas défagréables 
à entendre ^ fi Vous vous en fouveniez , & que 
vous vouluffiez avoir la complaifance de me les 
raconter , je vous çn curois certainement une très- 
fincère obligation. 

Je me fouviens très-bien de tout , répondit-il 
& je dois vous prévenir qu'il eft du devoir de tous 
ceux qui habitent ces lieux de délices , de contrî-^ 
buer chacun de fon côcé aux plaifirs des autres. 

A ces mots, je pris ma fille d'une main,. & 
ma chère compagne de voyage de l'autre & nous 
nous rendîmes avec Julien au bout d'un parterre 
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cmaiilé de toutes fortes de fleurs , fous un ber- 
ceau touffu d'orangers & de citronniers entrelacés 
de chèvrefeuille & de jafmin. ^^ 

. Je fuppofe d'abord, commença-t-il ^♦que vous 
connoiflèz mes aventurés du tems que j*étois revêtu 
de la pourpre impériale : mais il faut bien vous 
garder d'ajouter foi à tous les bruits que la pofté-* 
jité a débités fur mon compte j certains imbé- 
cilles les ont faifis avec avidité , & répandus avec 
empreffèment : furtout défiez-vous des préfages 
finguliers que le fanatifme a inventés pour faire 
croire que ma mort étoit agréable au ciel , &, né- 
ceflTaire au bonheur de la terre. Tous ces contes 
abfurdes & populaires, ne méritent pas que je 
m'arrête à les réfuter. Si les hiftoriens ont re- 
gardé Thifloire de ma vie & de ma mort, comme, 
une occafion de faire briller leur imagination , & 
d'amufer des fots par des fottifes , je leur laifle 
leu|: ignorance , & je n'envie point le plaifif qu'ils 
y ont pu trouver 

Après être defcendu du trône dans lempire des 
morts , je retournai donc dans le monde , & je 
tombai à Laodicée en Syrie , dans une famille 
romaine , d'un état honnête , mais non qualifiéeî 

J'étois d'un caradère vif & turbulent j j'aban- 
donnai ma famille à l'âge de dix-fept ans , pour 
me rendre à Cônftantinople , où je féjoUrnai juf-* 
qu a ce que le defir de voyager me conduisît eix 
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Thrace, peu après que l'empereur Valens eut 
reçu les Goths dans ces contrées. 

lÂJQ vis & j'aimai une beauté gothique , femme 
d'un certain chef des Goths , nommé Rodèric. 

Le cas particulier que j'ai toujours fait du beau 
féxe, me porte à cacher fon nom aujourd'hui , 
parce que fa conduite envers moi ne prouve pas 
un cœur excellent , & parce qu'elle m'a paru tou- 
jours méprifer cette vertu févère qui réfifte 4 la 
fédudion , & très-éloignée de cet attachement • 
qu'une honnête femme doit à un amant malheu- 
reux pour elle-miême. 

Je devins donc fi paflîonné pour madame Ro- 
dèric 5 que je ne trouvai poipt d'autre moyen de 
me fatisfaire , que de me vendre en qualité d'elr 
clave à fon mari. 

Il étoit d'une nation qui connoiflbit peu la ja- 
loufie i il me préfenta donc à fa femme par une 
raifon qui eut retenu un jaloux, c'eft- à-dire , parce 
que j'étois un jeune homme bien fait. 

Je ne fus pas long-tems fans remarquer quel- 
ques petites circonftances qui flattoient mes defirs, 
& la fuite ne fit que fortifier le germe de mon 
eipérance. 

Je m'apperçus très-bien que je ne déplaifois pas 4 
madame Roderic , & qu'elle recevoir mes foins^ 
ôvec complaifance^ lorfque fc;s yeux rencontrolenc 
les miens, elle ne les baiiToit jamais fans quelque 
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trouble , & ce trouble n a sûrement jamais lieu' 
lorfque le cœur eft innocent & pur. 

La confidération de mon état m^empècha long- 
tems de bazarder une attaque en forme ^ elle me 
fembloit auffi vouloir obferver fi févèrement lé 
décorum , que je ne devois pas m'attendre qu'elle 
blefleroit lefs loix auftères de la bienféance poxu: me 
prévenir. 

Mapaflîon éteignit mon refpeâ: , & me fit 
refoudre à courir les rifques d'un affaut en réglel 

Je profitai de la première abfence de mon maî- 
ne , pour pouffer l'ouvrage jufqu'au fort , & j'eus 
le bonheur de l'emporter d'emblée. 

Je dis d'emblée, car la réfiftance fut réelle , & 
me parut avoir été mefurée fur ce que prefcrit la 
bienféance. 

Elle me menaçar plufieurs fois de afer y je lui 
repréfentai qu'elle s'épuiferoit inutilement , puif- 
que perfonne ne pouvoir Fenrendre j apparemment 
que je là perfuadai , car elle ne jeta , dans le fait, 
aucun cri j cependant elle eût certainement été 
délivrée. 

Lorfqu'elle fe fut perfuadée que fa chafteté avoit 
été forcée , elle prit fon parti , & me permit vo- 
lontiers de moiffbnner fréquemment les fruits 
agréables de ma vidoire. Hélas ! le fort jaloux de 
mon boriheur, me fit'payer bien cher mes plaifir$. 

Un jour que nous nous étions entièrement aban^ 
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donnés auj^délices de notre félicité , nous fumes 
furpris par le rétour imprévu de Roderic , qui 
" arrivant d'abord à l'appartement de fa femme , . 
me iaiflà à peine le tems de me cacher fous le lit. 
^ Le défordre où U la trouva , en auroit certaine- 
ment fait deviner la caufe à tout autre homme 
moins confiant ; mais il parut n'avoir aucun foup- 
Çon , & tout fe feroit très-bien pafié , fi par une 
malice de la fortune , il n'avoit découvert nies • 
jambes qui n'étoient point aflèz cachées. Il les 
empoigne , & me tire.viplemment de deflbus le 
lit y fe tournant enfuite vers fa femme avec ua 
<3Bil furieux , il porta la main fur un poignard cju il 
avoit au côté. Je crois qu'elle alloit être immolée 
à ïa jaloufie , fi je ne l'euffë afliiré qu'elle étoic 
abfolument innocente , & fi je n'euflfè ptotefté 
^ue j'étois feul le coupable , dont toutefois le 
crime n'avoit encore confifté que dans, la mauvaife 
" intention. 

Elle appuya fi bien ce que je difpis , qu'il 
reconnut fon innocence. 

En revanche , fa fureur fe tourna fur moi y il . 
me menaça de^toutes fortes de tourmens. 

Soit frayeur , foit fineflè , la bonne femme 
n'ofoit employer aucune raifon pour le difiiiader de 
l'exécution des menaces qu'il me faifoit \ peut-être 
le moindte chagrin qu'elle auroit fait paroître i 
xnon fujet ^ autoit excité la jaloufiede fon mari , 6c 
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1 aurolt ' porté à quelque chojfe de funefte conttâ 
elle-même. • 

Après un moment de réflexion, Roderic me dé- 
clara qu'il avoit trouvé une punition proportionnée 
à mes defièins criminels , qui me garantiroit en 
niêmc-tems de toute tentation de pareille efpèce. 
Sa cruelle réfolution fut auflîcôt exécutée j Ton 
me rendit indigne de porter le nom d'horiime. 

Etant donc hors d état de TofFenfer , ni aucun 
autre mari, Roderic n eut point de fcrupule à me 
laiiler davantage dans fa maifon. Mais fa femme qu^ 
avoifété la caufede mon malheur , ne m'accorda, 
depuis ce tems , pas un regard favorable ^ elle 
dédaigna de me confoler par un feul mot gracieux. 
Elle fit pire encore, car s étant fait un grand 
échange d'efclaves contre des chiens, entre les 
Romains & les Goths ^ cette bonne dame eut. la 
bonté de me troquer contre le petit chien d'une 
veuve romaine, à qui elle donna encore en retour 
ime fomme confidérable. 

Je reftai fept ans au fervice de cette veuve^ & je 
fus très-maltraité pendant tous ce tems. Je travail- 
lois continuellement, fans recevoir d'autre marque 
de reconnoiflànce que des coups de bâton , appli- 
qués par une grofle fervante, qui ne m'appeloit 
famais autrement que l'animal. Tous les efforts que 
je faifQis pour plaire, tous les foins o£Scieux que 
je m'empreflois de rendre, étoient inutiles; ni h 
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veuve, ni fes femmes, ne vouloient manger de ce 
que j avois touché, & difoient que j etois attaqua 
de la pefte. 

Je ne vous ferai pas un plus long récit des mau« 
vais traitemens que ) eus à eflTuyer j vous ne pouve:^ 
en imaginer, ni fen trop grand nombre, ni d'aucune 
efpèee que je n aie foufièrts dans cette maifon ro- 
maine. 

Un prêtre payen m'obtint enfin en préfent de 
cette veuve , & la fcène cimigea totalement. Autant 
^'avois eu fujet de me plaindre de la rigueur de ma 
condition paffêe, autant j'eus à me féliciter de mon 
ibrt préfent. Je parvins en peu de tems à captiver 
la faveur de mon maître, au point que les autres 
. efclaves me rendoient prefque autant de refpeft 
qu a lui-même , lorfqu'ils fe furent apperçus que 
leurs bons ou mauvais traitemens dépendoienc 
entièrement de moi. 

Je devins le confident même du prêtre : je fus 
le dépofitaire de fes plus grands fecrets , ic le 
complice de fes fourberies. 

C'étoit avec mon fecours qu'il emportoit fecrè- 
cement pendant la nuit, les facrifices des autels; 
& le peuple imbécille îmaginoit que les dieux 
eux-mêmes les mangeoient j chaque jour étoit un 
-feftinj les mets les plus exquis, les plus flatteuis, 
3ie nous manquoient jamais. ' 
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Une întelligence-fi paniculière entre un prêtre 
payen & un efclave chrétien, aura peut-être de 
quoi vous furprendre; mais mon maître qui con- 
noiflbit toutes les intentions des dieux, avec lef- 
quels, à ce qu'il me difoit, il avoit l'honneur de 
converfe;: fouvent , m'aflTura qu'ils ne blamoient 
jamais des hommes de vivre en frères avec d'autres 
hommes, quand bien même ils auroient des opi- 
nions difËrentes* 

Cette heurèufe vie dura quatre ans, &'fut ter- 
minée par la mort de mon maître, dont l'intempé-^ 
rance & la gourmandife abrégèrent les jours. 

Je paflài enfuite au fervice d'un homme, dont 
le caradère étoit bien diffèrent, c'étoit faint Chry- 
foftome. Au lieu d'alimens fucculens & recherchés , 
il me nourriflbit de belles paroles qui rempliflbient - 
ies oreilles d'excellentes vérités, mais qui laiflbient 
Teftomac très-vide. 

Bien loin d'être à portée d'acquérir de l'embon- 
point, par la pratique des règles d'une cuiiine dé- 
licate, je n'appris que des recettes d'hermite, & ;e 
n entendis parler que-de mortifications & de péni- 
tences» Je vous avoue que je fus tellement édifié 
de tou|:x:ela, qu'en peu de mois je reileniblois à un 
iquelette. Cependant l'habitude de ce régime me 
fit bien, au bout de quelque tems, furtout, lorf- 
que mes payons eurent plié fous les principes 

auftères 
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auftères de tûon faint, lefquéls» à ce qu'il m'aflu- 
roit, dévoient me procurer une prochaine rccoxa- 
J)enfev ' ^ 

/Ce fkint écoît, au refte^ un homme d'un bon 
naturel , & je n'en re^us jamais aucun reproche 
amer, fi ce n'eft une feule fois que j'avois oublié 
de mettre fous le chevôt de fon lit Ariflophane , 
qui étoit fon compagnon de nuit. Il étoit fort en- 
tiché de ce poëte grecj fouvenr j'étois obligé de 
lui lire fes comédies. 

Lorfqu il fe rencontroit quelques paflages* trop 
libres , le faint ne pouvoit s'empêcher de fourire , 
en difant> c'eft dommage que» la matière ne foit 
pas aufG pure que le fty le : cependant il étoit fi 
amoureux de ces pafiàges fi purs, de mots, & fi 
impurs de chofesj.que je me fuis vu contraint de 
les lui lire plus de dix fois. D'ailleurs il paroillbit 
avoir beaucoivp d'horreur pour toutes les impuretés. 
V Au refte, le caraftère de ce bon homme a été 
différentes fois attaqué par Ats payens fes contem- 
porains j qui l'ont accufé d'avoir du goût pour le 
fexe. Mais la manière dédaigneufe & même mépii- 
fable dont je l'en ai entendu parler plufieurs fois, 
femble devoir le juftifier pleinement. 

Ce faint homme me donna la liberté j je pai!ài 

an fervice de Timafius, un des officiers principaux 

de Tamiée impériale. Je réuflîs fi bien auprès de ce 

. nouveau maître, qu'il me procura un emploi cojUr 

G 
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fidérable dans le militake j il me fit foh ami Se fcnt 
confident. 

Tant de profpérités me rendirent orgueilleux. 
Plus il m accordoitde feveurs , plus jemeœnfirmois 
dans 1 opinion que j*en méritois davantage,^ plus je 
devenois infenfible à fes bienfaits, que je regar- 
. dois alors comme des devoirs de fa- part, plutôt 
gue comme des grâces. 

La fierté de mon ame ne put fupporter le joug 
•de k reconnoiflance. Du murmure je paflài au mé- 
contentement. L'envie fuccéda, la haine marcha 
. bientôt à fa fuite. Je devins lennemi fecret d'un 
maître, dont j'eufle été toute ma vie le fidèle do-* 
meftique, s'il m'eût moins accablé de bontés. 
Mon rang, ma fortune me firent Jier avec un 
, ' cenain Lucilius , créature du premier miniflxe Eu- 
tropius, qui lavoir élevé à la dignité de colonel 
. Ce Lucilius étoir un homme d'un càraûère pervers, 
fans ame comme fans ralens, ou du moins il ne 
poflëdoit que le plus méprifable de tous , celui 
d'être habile à tromper & verfé dans toute efpèce 
• d'artifices. 

Imaginant que je pourrois fervir à l'exécution 

des vues du premier miniftre, il commença par 

. fonder mes principes fur l'honneur & fur la probité , 

qu'il qualifioit de mots vides de {qhs & de réalité. 

Lorfqu'il fe fut apperçu que j'entrois dans fes 

- icntimeiis , il me recommanda au minillre, commç 



on homme utile & Capable d'exécuter les delTeuis 
. îes plus criminels* ' ^ 

Luciiius me propoia donc de me ptéCentêr à 
Eutropius, qu'il me dépeignit comnie un homme 
prévenu en ma faveur par fa teconimandationj 8c 
éomme un miniftre éclayré qui favoit apprécier lo 
mérite & récompenfer les talens. 

ie mé rendis voloatiers aux propofîtidns de mort 
tfmi Luciiius, & nous convînmes de nous rendre 
lé foir même chez le miniftre^ rien de plus^aimable 
que cet homme d'état» Il me reçut avec cette poli- 
teffe extérieure des cours qui eft (i féduifante ; il 
tne marqua Teftime la plus profonde ^ dans des 
termes fi énergiques , que moi qui ne connoiffois 
pas les grandes fcènes du grand monde ^ je me tins 
pour certain quËutropius étoicie protecteur le plus 
iSncke & le plus défintéreifè que je puiTe avok. Je 
me fentois plein 'de la plus vive reconnoiflànce pouf 
Luciiius, qui m avoit procuré ce bonheur t la fuiée 
fera voir combien j'étois neuf avec mes vieux prér 
jugés. 

Après fôiiper , la converfatidn tomba Tur la con^ 
/duite maladroite des hommes de mérite, qui pré* 
tendoient mériter des bienfaits & des récompenfet 
de la part.des grands, fans fe montrer absolument 
difpofés à tout facrifier pour leur fervice. 

Quel cas puis* je faire, dit Eutropiusi de la 
£:iencei^ de l'piçtït$ 4u; couragô Se de toutes leâ 

Gij 
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autres vertus d'un homme, s'il ne m'efi pas utile? 
Celui qui manque de tous ces avantages, mais qui 
ptend mes intérêts à cœur, qui eft dévoué à mes 
ordres, n a-t-il pas réellement le plus grand mérite 
à mes ^eux , & ne lui dois-je pas toute ma faveur?; 

Mes réponfes étoient fi conformes aux fentimens 
du miniflxe, & aux vues de fon favori , qu'ils en ^ 
devinrent plus hardis. - , 

, Après quelques détours encore , on parla de Tî-. 
màfius, & Ton en parla dans les termes les plus 
méprifables : la méchanceté, l'envie & la calomnie 
fe mêlôient du portrait ; les couleurs en furent des 
plus noires & -des plus af&eufes/ Moi, j'écoutois 
tout fans dire mot> & fans penfer feulement à dé- 
fendre mon bienfaiteur. Lucilius qui m'obfervoit , 
jura que Timafîus écoit indigne de vivre, & que 
dès* ce moment il falloit rechercher les occafions 
de s'en défaire, j 

Il pourroit y avoir du danger, reprit Eutropius. 
A la vétité, Timalius eft très-coupable j fes crimes 
font fi bien connus de Tempereur, que fa mort ne 
mahqueroic pas d'être très-agréable à fa majefté , 
& de mériter àq fa part de grandes récompenfes : 
, mais le point de qu^ion eft de favoir fi vous êtes 
en état de lui rendre ce fervice important. 

Si Lucilius n eft pas en état , dis-je avec vivacité < 
j'y fuis moi; perfonne. n*a de plus juftes raifons , 
de fe charger de cette entreprife; car, outre fes pec^ 
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Baies envers mpn prince, à qui je dois toute fidé- 
lité, il m'a fort ofFenfé moi-même, en employai^t , 
au grand préjudice de l'état, des fiijets infidèles 
comme lui , & en me préférant des gens qui ne 
me Valoient^iïïrement pas,^ 

Il feroit fuperftu de rapporter tout ce qui fe 
paffà dans cette converfation ; c'eft aflfez que de 
dire quelle en fut la fuite. 

En nousf fëparant, le miniftre me ferra la main 
amicalement,, van ta beaucoup la nobleffè de mes 
. fentimens , 8ô m'affura de la plus tendre bien- 
veillance» 

La fôirée fuivame , il me fit venir feul chez 
lui. Après m'avoir entretenu de mon empreffe- 
fhent , de mes talens &i de fes vues j il me propofa 
enfin d accufer Timafius du crime de lèze-majefté, 
en me promettant la plu» haute fortune. 

Je fis^ tpttt ce qu'il voulut, & la perte de Tima- 
fius fut le fruit de mon accufation j mais hélas-! 
'je n'y gagnai que des regrets. 
' La première fois que je revis Euttôpius , pour lui 
demander les effets de fa parole , il me reçut très- 
froidement,. & trouva ma "mémoire fort extraor- 
dinaire^ 

N'êtes-vousf point aflèz. récompenfé par l'impu- 
nité, me dit-il? car enfin vous avez dénoncé ua 
aiminel dont vous étiezile complice^ èc qui ne 
. fut plus coupable que vous > que parce qu'il étoit 

G ii j 
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plus ékvé. Il m en a coûté bien des foUicuatiôhs? 
pour obtenir votre grâce de l'empereur j mon zèle 
feul pour fôn fervice ma fait employer Tairtific© 
pour acquérir des preuves contre Timafiu3j voua 
ferez bien d'être à l'avenir plus circonfpeâ: & plus 
fidèle. Après cette .courte harangue, il me tourna 
le dos, & adrçfla la parole à une autre per-* 
fonne. 

Je fus il indigné d'une pareille réception, que 
dans le mometit je jurai de m'en vetagér, J'auxois 
en effet rempli mon ferment, fi le miniftre n'eût 
pris promptement de bonnes précautions pour m'en, 
empêcher en m'envoyant dans l'autre -monde. 

Vous voyez par mon récit, que j'étois affei 
bien préparé pour mériter d'être précipité dans 
rabîtne des ténèbres.Minos^n effet alloit prononcer 
cette condamnation y mais je i'inftruîfis de la ven- 
geance de Rodericjdu fervice rigoureux que j'avois 
fait chez la veuve Romaine pend?int fept années , U 
trouva tout cela fuffifant pour réparer les crimes 
d'une feule vie, & me renvoya enfuite pour éptou- 
ver un troifième fort d^s le monde» 
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CHAPITRE XL 

Julien raconte Ja vie fous le caraltère d*un Juif 

àVL o n lot fut d être un juif , & un juif des 
plus avares. Je parus fur la fcène à Alexandrie 
en Egypte, où je reçus le nom de Balthafar. 

Il ne fe paflà rien, de içemarquable jufqu au 
tems de la grande révolte des juifs, qui, fuivant 
les hiftoriens, tuèrent plus de chrétiens qu'il n'y 
en ayoit dans la ville. Il eft vrai pourtant qu^on 
en fit un grand carnage^ mais je n'y eus aucune 
part. 

Comme tout le peuple avoit eu ordre de s'armer, , 
je profitai' de cette occafion pour vendre deux 
vieilles épées dont je n'aurois jamais probable- 
ment trouvé à me défaire, tant elWétoient rongées 
par l'antiquité & par la rouille. Moi-même me 
trouvant alors fans armes, je ne voulus pas hafar- 
der de fortin . ^ . 

Quoique je fuffèperfuadé>que c'étoit une œuvre 
méritoire & très-propre a m'ouvrir le ciel, que ^ 
d aflàffiner des Nazaréens, cependant, comme cette 
religieufé tuerie ne devoit s'exécuter qir à minuit, 
^ que jetois obligé de refter )ufques4à, tran- 
quille dans mon logis, pour éviter tout foupçon , je 

Giv 
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ne pus me réfoudx^ à. brûler tant d'huile j je pris , 

le parti de me coucher. 

Dans le même tems, j'étoîs amoureux d'une 
ceaaine Hypatria, fille d'un philofophe : c'étoit 
une demoifelle jeune 3, d*une grande beauté , rem- 
plie de v?ertus , qui i:éuniflbit les qualités les plus 
précieufes. de lame à toutes les perfeétions du 
corps ; mais deux obftajcles s'oppofoient à notre 
tnanage j ma religion & fa pauvreté. Peut-être 
eut-il été poflible de les furmonter tous les deux, 
fi les chiens de chrétiens ne reulTent aflàffinée , 
& qui pis eft , brûlée dans cfette émeute. Je dis 
qui pis eft , parce que les flammes qui confu- 
iilèrent itia maîtreflTe, me firent perdre un dia- 
mant de quelque valeur dont je lui avois fait pré-* 
fent , fous la condition toutefois de me le rendre^ 
fi notre union ne pouvoit s'accomplir. 

• N'étant plus retenu par les liens de l^amour 2^ 
Alexandrie ,, je nbe rendis à la cour de l'empe- 
reur, dont le prochain -mariage avec Achenaïsj,. 
me faifoit efpérer d'y trouver' \3n bon débit de 
mes pierreries* - • 

; Dans ce voyage, je me déguîfai en mendiant ^ 
|ïour deux raifons : la première, parce que cci 
déguifement me donnoit plus de facilité & plu& 
de sûreté à' pafler mes pierrerieaj la fécondé > 

dans U vue de diminuer mes frais. Cette efpéranca 

me réuilic fi biea> que je c^maiTai deux oboles, de 
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plus que ne me coûta, mon yoyagd, car je ne 
vivois que de racines , Se Teau faifoit ma feule 
boiflbn. 

Je me fuflè yraifemblablement conduit avec 
plus de prudence, fi ) avois été moins économe 
& plus diligent. A mon arrivée , le mariage de 
J empereur étoit terminé ; j'appris que plufieqrs 
de mes camarades s'étoienc enrichis par la vérité, 
de leurs pierreries , tandis que j'avois encore toutes 
les miennes. 

Rien n'eft moins digne d'une hîftoire , que la 
vie d'un avare j ce font fans celle les mêmes 
fcènes, les mêmes aftions^ g^g^^^"^ de l'argent, 
le mettre en sûreté. Je ne vous rappprterai donc 
que quelques aventures qui fe préfenteront à ma 
mémoire. 

Un certain juif Romain, grand amateur de viii 
deFaleirne, étant un jour venu dîner chét moi, 
& craignant de n'y trouver qu'une mauvaife 
boiflbn , m'envoya fix bouteilles du meilleur cru 
de Falerne. Croiriez-vous qu'avec ces fix bou^ 
teilles, j'eus aflfez d'adrefle pour en faire douze? 
Nous en bûmes fix enfemble, & quelque tem$ 
après -je lui revendis les fix autres à trèis-haut prix , 
parce que je connoiflbis fon goût. ^ - 

Un feigneur Romain vint une fois me voir à 
une maifon de campagne que je venois d'acheter 
crès-bon marché d'un homme qui étoit dans ni» 
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très-grand befoin. Tous mes pauvres voîfins s*em-^ 
prefsèrent de le divertir avec une mufiqiie cham-r 
pêire: le Romain me remit une pièce d'or pour 
la partager entre tous ces mufîciens. Croyez- vous 
que je fus afièz fot pour fuiyre fes intentions? 
Point du tout^ je la mis dans ma poche, & je 
leur donnai à la place , a boire de mauvais vin 
aigre , que je fus encore très-bien leur faire payer; 
au quadruple, en les faifant travailler. 

Dans le fond , je n'étois pas abfolument fans 
religion j mais j 'a vois lart de paroître un faine 
aux yeux de la multitude ^ mes principes religieux' 
me portèrent même à régler autant qu'il feroit. 
poflîble toutes mes actions fur ma^ confcience. 

Voici quelle étoit ma méthode. 

Je n'invitois perfonne à diner , que je n'eufle 
des vues fur fabourfe. Lorfque j'avôis un convive, 
jecrivois fur un regîftre particulier combien il 
me devoir pour ce repas, jeie portois généreu- 
fement au centuple de ce qu'il *auroit .pa coûter 
ailleurs. Cetoit du moins un quid pro quo y fi 
ce n'étoit un ad valorem* 
. Si je trouvois enfuite l'occaiîon de tromper 
ceux qui avoient mài^gé chez moi, je la faififfois 
fans fcrupule, p^rce que je regardois la fomme 
que je pouvois furprendre, comme l'acquit d'une 
dette, pour laquelle ils'étoient notés fur moa 
Uvre* £t même je ne me c^ontentois pas ^toujours 
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de la fomme portée fur» mon livre , lorfquil 
m etoit facile d'en efcroquer davantage; alors je 
confidérois le furplus comme un intérêt qui 
m'étoit dû, poiii: le tems que j avois attendu* . 
Je dois avouer pourtant que mon adreflè i 
tromper ) ne fe bomoît pas amplement à mon 
prochain, elle s'étendoit jufques fur moi-même* 
A force de me priver de bonne noiuriture & de 
me refufer du feu en hiver, je gagnai une maladie 
rérieufe qui m'obligea d'appeler un médecin. Mal- 
gré fes fecours que je payât le moins qu'il fut 
poffible , je n'échappai quà gra'nde peine à la 
mort, parce que je fis ufage de quelques drogues 
gâtées^ , que j'avôis eues à bon marché. 

Par tous ces moyem Se d'autres femblablcs ; 
je devins jniférable avec beaucoup de bien,. & 
pauvre au fein d'une grande fortune. Mon unique 
plaifir ^toit d'arrêter ma penfée fur» tous mes 
domaines i je contemplois mon tréfor avec volup- 
té; c'éroit une idole favorite à laquelle j'offirois 
cent adorations par jour , chaque fois, avec de<5 
transports nouveaux , & toujours délicieux. 

Quelquefois à la vérité, le bonhçur de nu 
/îtuatioû étoit empoifonné par deux réflexions. 

L'une qu'il me faudroit un jour abandonner 
pour jamais , mon cher tréfor ; celle-ci auroit été 
infupportable, mais elle ne m'occupa que rare- 
ment. 
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L'autre réflexion étoit , qu'il me manqtioît 
encore beaucoup d'argent > c*eft ce qui me tour- 
itientoit cruellement. Je n'avois de confolation 
que dans lefpérance de gagner à l'avenir , & 
à cet ^gardmes projets étoieiit fi extra vagans, que 
je pouvois dire avec Virgile : 

Hîs ego née metasrerum nec tempora pono. 

Oui! quand j*aurois pofTédé tous les tréfors 
du mond^, à l'exception d'une feule drachme , 
cette privation m'auroit certainement c^ufé plus 
de chagrin , que la plus grande jouiflance ne 
m'eût procuré de plailîr. 

Les efforts contim^eis que je faifois pour aug- 
menter mes richeflès : les inquiétudes que je me 
donndis pour les conferver, m'ôtoient toute efpèce 
de contentement y pendant le jour, & me pri^ 
voient du repos toutes les nuits 5 au point que 
la mort vint eh hâte me délivrer de la vie. Je. 
peux dire avec vérité, que je n'ai jamais été fi 
malheureux dans le>nonde> que fous le cara<^ère 
de juif avare. 

Minos mè parut avoir la même opinion d'un 
avare, car , au moment où j'attendois, en trem* 
blant, un arrêt terrible, il m'ordonna de retoarner 
au monde &: de continuer mes voyages , attendu 
que je n'avois pas encore mérité d'être damné ^ 
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'& qu on nepouvoit l'être qu'une feule fois.J appris 
cnfuire que lis diable ne vouloit recevoir aucun 
avare. 



CHAPITRE X I î. 

Aventures de Julien fous le caractère d'un* général^ 
d'un riche héritier & d'un, charpentier. 

j\l A nouvelle entrée dans le monde fut i Apol- 
lonie en Thrace, & je dus le jour à une bdie 
efclave Grecque, qu'entretehoit Eutychès, favori 
de l'empereur Zenon. 

Dès ma quinzième année, on m'honora d'une 
compagnie de cavalerie. Peu de tems après, fans * 
avoir vu ni évolutions , tii arrtiée , je fus fait coJo-'' 
nal au préjudice de nombre d'oflSciers plus anciens 
Se plus;^inftruits. 

i^ crédit de mon père, qui étoit un couçtifaii 
parfait, ou, pour parler plus clairement, un flatteur- 
de la dernière effronterie , rejaillit fur moi , & 
me procura le plus libre accès chez l'empereur. 
Je profitai fi bien des occafions que j'avois de 
me rendre agréable i fa majefté , je fus fi bien 
imiter mon père dans l'art de flatter^ que l'em- 
pereur vouloit m'avoir fans celle auprès de fy 
perfonx^» 
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Cette faveur me mit à portée cfe faite mel 

ptemièr^es armes à la Cbur, où jetois lorfque 

, Marcian vint affiéger & inveftirle palais impérial. 

L'empereur me dpnna dans la fuite le com- 
mandement d'une légion, qui eut ordre da marcher 
en Syrie, fous Théodoric le Goth j pour moi 
Je reftai toujours à la cour avec le caraftère , & 
les appointemens de général, fans avoir ri^ à 
faire & fans courir aucun danger, . 

Comme la cour de l'empereur Zenon étoit 
trèsrgalante, c'eft-à-dire, très-voluptueufe, les 
femmes gouvernoient Tenipire* 

Une certaine Faufta , femme d*un homme mé- 
diocre, avoit alors la plus grande autorité fur 
Fefprit de l'empereur , non pas tant par fa beauté 
que par l'agrément & la vivacité de fon efprit. 
le viv.ois avec elle en très -bonne intelligence; 
lioùs difpofions de tous les emplois militaires j 
le, mérite & l'ancienneté n'entroienc pour rien 
dans notre cl^oix ^ ceux qui ofFroient leplus , étoienc 
i5r$ de" la préférence. 

■ IVJes ami T chambres étoient, Thiver, remplis 
d'officiers qui venpiènt folliciter des grâces > & 
jtti'éxpofer leurs fervices , fans que l'expérience 
Qu'ils faifoient journellement de mon indifférence 
& de mon infeufibilité , put les éclairer fur la« 
perte de. leur t$m5« . . 

Tous les jours je les voyois très * aflîdu5 ^ très- 



]»ANS LAUTHE KOK]>E. llll 

empreâes à nue faire la cour, a me rendre autant 
' <le reipeâ, i me témoigner autant d'attachement, 
que s'ils m'euâènt dû leur état & leur fortune. 
Cependant leurs repréfentations , leur indigence, 
celle de leur famille étoient des chofes que je 
regardois comme étrangères , & que je me hâtais 
^'oublier en finilTant mes audiences. 

Les poètes m'ofFroient auffi leurs hommages; 
ils m'àccd^loient d'odes ^ d'épitres 6c de poèmes, 
où ils célébroient mes talens dans le métier de la 
. guerre. Ce que je trouve à préfent de fort fin- ^ 
gulier , c eft que je recevois cet encens avec plaifir; 
je m'en enivrois avec vanité , lans faire attendon 
qu'on me montroit plutôt ma foibleiTe, puifque 
, je ne niéritois aucune des louanges qu'on ma 
donnoit. 

Mon^ père mourut j je parvins alors au plus 
haut degré de faveur auprès de l'empereiu*. Tous 
ceux qui connoifTent la cour, fe feront aifëmènc 
une idée de la confidération ^ de la foumiflion 
/que me témoignoient tous les courtifans, fans^ 
diftiiiftion de rang & d'état. 

Une inclination de tête, unfouris, un gefte; 

7 étoient une faveur particulière j mais avec une 

. parole gracieufe je faifois un heureux. Et en efFej:, . 

ces b^atellcs étoient , à l'égard de U perfonne 

qui les recevoir , un véritable bienfait , qui lui 

. f aifoit honneur aux yeux des autres , qui lui attirqic 
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leurs refpeds , parce qii elles font à la cour comme 
, les lettres dé change dani le commerce; elles fe 
• tranfmettent de Tun à l'autre avec une valeur 
toujours réelle. 

Le favori, le miniftre, eft le garant de tout. 
^Son fouris eft la valeur reçue , que le premier 
heureux paflè à un fécond, celui-ci à un troi- 
•fième, &c. 

Par e^cemple, un homme de fnédiocre qualité, 
cherché un emploi j à qui sadreiïe-tril? Ce ne 
fera pas au miniftre, âu favori dont il eft féparé 
par un trop grand intervalle. 

Il va donc trouver monfieur A y créature de -B, 
qui eft le camarade de (C, connu pour familier 
de D'y celui-ci eft le cpmplaifant d'£, qui fert 
de, bouffon à F, lequel vit fecrètement avec G, 
fille entretenue par Jï, bâtard avoué d'/, dont 
le miniftre ou le favori, du prince fe fert comme 
d'un ofier qui fe plie à tour. 

La faveur de l'homme élevé en place, a la même 
lucceffion rétrograde & defcend depuis le trône 
jufqu'à la cabane , ou depuis le duc jufqu'au 
citadin. 

Il eft manifefte que la courue pourroit pas plus 
exifter fans cette efpèce de monnoie, qu'une ville 
de commerce pourroit fe foutenir fans le xrrédit - 
des papiers ; avec cette différence poiurtant, que 
la réalifatiôn de l'effet h'eft. pas fi certaine à la 

cour; 
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tout ; éc que le favori peut très-bien prôteftef 

contre fon fouris, fans s expofer au danger de' 

fkire banç[ueroute. ' 

• J'étois âffis tranquillement au degré le plus élevé 

de la roue de fortuné , & le plus voifin du trône ^ 

lorfque l'empereur étant mort, eut Anaftafé pour 

fucceflèur. 

On ignoroit fi je refterois en faveur. Cette încer-i 
titude me procura les mêmes honneurs que Icn 
m avoit rendus fous le règne précédent, jufqu à ce 
que j allai faire hommage au nouvel empereur. 
Le froid de l'accueil qu'il me fit, glaça bien vite 
toutes les phyfionomies , que j*avois d abord trouvé 
enflammées de zèié & d empt effement pour moa 
fervice, ' ^ 

Tous ceux qui rempliflbient mon antî-chambrd. 
me tournèrent le dos, avec autant de promptitude 
qu'un régiment qui feit un quart de cônverfîon* 
Mon fouris dès-lors n'eut pas plus de valeur qu©' 
la fignature d'un banqueroutier^ & chacun fe àé* 
fendoit de le recevoir 

Mon féjour ne fut pas long à la cour* Je me 
rendis en Thrace, dans ma patrie, où j'avois légi- 
timement acquis de vaftes dtmiaines, des libérali-^ 
tés de mon maître, & du fruit des préférences 
que j'avois accordées. Je voulus me livrer à des oc^ 
capations économiques, mais n ayant ni goût nî 
connoiiËuxce dans ce gente> TeAnui vint fnacca-' 
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bler j il s*y joignit le plus vif chagrin de la pertâ^ 
de mon crédit & de ma gloire; je fuccombai fous 
les traits de ces deux ennemis. 
* Minos, en me voyant, parut irréfolu fur le fort 
qu'il me feroit éprouver. Vous avez trempé, nie 
dit il , dans de grands crimes : vous avez commis 
bien des injuftices j t:ependant comme vous n'avez 
ni répandu, ni fait répandre de fang, étant géné- 
çal, je vous permets de retourner dans le monde. 

Je naquis à Alexandrie, & même par une J^ta* 
talité finguiière , je dus la vie à la femnve de mon 
fils y ce qui me rendit l'héritier des grands biens 
que j'avois amaifès moi-même. 

Je fus diûipateur au même degré que j'avois 
été ci-devant avare ; Se ce que j'avois amaflë.en 
plufîeurs années k avec beaucoup de peine, je le 
mangeois en très-peu de tems , 8c fans plaifir» 

Obtenant tout ce que je defirois, fans languir 
mi inftant „ je ne reflfentois jamais la volupté qui 
fuit la podèilion d'une chofe pour laquelle on a 
foupiré. Avec cela végétant mollement , fans pen- 
fer, fans réfléchir , mon efprit m'étoit entièrement 
inutile. Toute la fatisf^éfcion qu'on peut fe procu- 
cet par l'exercice des facultés intelleâuelles , m'é- 
|oit abfolument étrangère & inconnue. Aufli n'aç- 
quis-je par mon éducation que des fens matériels, 
êc des organes groffiers ; de manière qu'au nûlieu 
^e l'abondance. de tpuit, j'étois auffi fatigué par 1% . 
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latiété , que fans ccSe excédé par le dégoût. En 
un mot je me retrouvois dans la même fituation , 
oà m'avoic jeté l'avarice y j'avois tout alors , Se je 
n ofois jouir ^ aduellement je ne defirois rien ^ & 
fétois mécontent. 

Mes grands ^bîens ne me rendoîent donc pas 
heureux. La mélancolie > Vindifférence, les ma'» 
ladiès vinrent m'afliéger Tame , & ronger mon 
CŒur^ le flambeau de ma trifte vie s'éteignit 
infenfiblement , fans que mon corps languiflànc 
leflèntît ni crainte ni douleur» 

Le jugement de Minos ne me fut pas favo- 
rable , ci^r il m'ordonna de prendre une honM 
dofe d'avarice > & de roder encore avant de re« 
tourner au monde , trois ans fur les bords du 
Cocyte , tourmenté par le fouvenir d'avoir diffipé , 
conune petit-^fils y de grands biens que j'avois 
amaff^s comme grand-père. 

A mon retour fur le^globe terreftre, je dus le 
jour à. un charpentier, & Conftantinople fut ma 
patrie. \ 

La première chofe remarquable que j'y vis ,' , 
fut le triomphe de Bélifaire. Il étoit en effet ma- 
gnifique y mais ce qui me plut furtôut , ce fut le 
malheureux Gélimer/, roi des Vandales y fous les 
chaînes qui letraînoient à la fuite du char triom*- 
phal , il portoit encore un carâdtère de noblellè & 
lie majefté, qui l'élevoit fort au^déflùs de foi| 

Hii 
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vainqueur. Ce fouverain infortuné fe fouvenanr,^ 
dans cette drconftance, de fa grandeur pafTée ,. & 
confidérant avec mépris la gloire , faftueufe du 
triomphateur, s'écria , O vanité ! vanité ! touteft 

vanité! , 

Mon pèire m'apprit fon métier , & Ton peut 
juger facilement , qu'il ne fe pafla que peu de 
fcènes intéreflantes fur un théâtre fi bas. 

J*époufai une femnie que jaimois ^ fa conduite 
fut celle d'une honnête femmç; je paflbis les 
jours dans un dur travail , & ma fançé devenoijc. 
plus robufte. Après la fatigue de la journée,. je 
prenois un repas frugal , qui étoit aufli délicieux 
pour moi, que le repas d'un riche, parce que. 
j'avois appétit, & parce que ma femme que j'ai- 
mois , me tenoit compagnie. Ainfi s'écoulèrent 
mes jours fans viciffitude dans mon fort, fans, 
orage de la part de la fortune. 

" Je parus , à ma mort, devant Minos avec la plus 
grande confiance, & dans l'efpérance que j'allois 
auffi-tôt être introduit dans les champs mifées. 
Mais pour mon malheur, je fus contraint d'avouer 
certaines petites tromperies de mon métier. Par. 
exemple , je multipliois les dimenfions de mon 
travail, lorfque j'étois payé par mefure^ & fi je 
travaillois à la journée , ma parefle aJongeoic 
l'ouvrage. 
Api^ès cet aveu,. JQ me.difpofois à pafler pUa 
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.-loin y fans atcefulré mon arrêt ; maïs Minos me 
prit par lepaule , & me repouffà très-violeniment 
Jfur là terre. 



V CHAPITRE X I I L 

Julien eft petit-maître. 

JVx A nouvelle rentrée fut à Rome , où je na- 
<juis héritier d'une famille diftinguée , & très- 
opiriente. 

Coftiitie mes père & mère en conclurent , que 
|e ne manquerois ni de fcience , ni de talens , ils 
eurent la tendreffè de ne pas me touriiienter pour 
m'en donner. Les feuls inftituteurs de ma jéu- 
neiïe étoient , ua maître à danfer qui m*enieignoit 
de fort jolis mouvemens de pieds , & un certain 
ficus qui m inftmifoit dans Tart de baiffer la tête 
avec grâce & promptitude , qui m'apprenoit à 
^toufner les yeux d'une manière doucerebfe & 
, agréable. : ^ ■ 

t Lorfque je fus devenu maître èms ces hautei 
"fciences , je crus , ainfi que mes parens , être un 
4eune homme parfait j & nous ne nous occupâmes 
'plus qu'à rechercher chez les artiftes & les mar- 
chands de la cour , tout ce qu'il pouvoit y avoir de 
iplus charmant , de plus nouveau pour mon àjuf^ 

Hiij 
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tement. Enfin dans ma vingtième année , fétoît 
un des plus jolis monfieur de Rome. Dans les 
quatante-cinq années fuivantes , je m'ajuftois élér 
gamment , je danfois , chamois , fautois , & pi-^ 
rouetroîs j je faifois des révérences & les yeux 
doux, enfuite Içs yeux doux , 8c des révérences; 
C'eft dans ces nobles travaux , que je parvins à 
ma foixant&tfixième année , qttî termina ma càf-^ 
rière , des fuites d'une fluxion de poitrine, que 
je gagnai dans un bal. 

Minos déclara que je n'étois pas digne de TEK- 
fée,'& que j'avois été de trop peu d'importance 
pour être damné. Je m'en retourna dans le 
lQonde« 



CHAPITRE XIV. 

Avtnturcs de Julien dans laperjbnne d*im moines 

JL4 £ fort me fît naître cadet d'une bcmnemaifon^ 
& Ton eut grand foin de m'envoyer au collège. 
Mais la fcience jetoit alors une fi foible lueur ^ 
qu'elle ne pouvoir percer les ténèbres de t'igno^ 
rance qui çouvroîenc la face de route fEurope* 
Mon précepteur favoità pein^ compofet quelques 
phrafes latines , $c ne connoifioit le grec que de 
Aom» C^ infticuteur ne me communiqua dooe 
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que peu de connoiflances , & encore moins db 
vertus. Mes parens trouvèrent que j'en favois 
aflèz pour me dévouer à TEglife. Dès que | eus 
atteint Tâge requis , je pris tlubit religieux. 

Je vécus plufîeurs années enfoncé dans ma ceU 
Iule y menant une vie conforme à un naturel 
fombre, qui m'infpiroit le mépris du monde*; 
c'eft-à-dire en d'autres termes , que^ je portois en« 
vie aux grands talens, aux grands emplois, 8c 
que je haiflbis tout le genre humain. Malgré ce. 
caraâèrè , je favois me vaincre aflèz , quand les 
circonftances l'exigeoient, pour m'humilier de- 
vant l'homme* Le plus méprifible , s'il pouvcÂt 
m'être utile. 

Je me conduits de cette manière envers Etienne 
leunuque, mignon de Tempereur Juftinien It^ 
quoique ce favori fut une des plus viles créatures^ 
que la terre ùt jamais portées ; je compofai fou 
panégyrique , dans mes fermons , je le propofat 
même pour modèle à tous les courtifans.. 

Mes flatteries lui plurent > & m'acquirent fa* 
bienveillance, au poinr qu*après m'avoir préfenté 
à l'empereur , il me tira de mon couvent pour me 
procurer une place à la cour. Je pris au mieux 
près de l'empereur. Il me donna toute fa ccmr 
fiance , & je lui .fis commettre toutes fortes de 
cruautés. 

Comuie j'étois naturellement acariâtre , mifatt* 

Hiv 
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;i:rope & cinique, je ne haiflbis rien tant que de 
voii: briller fur les vifagesi, la joie & la fatisfac- 
jÀQu y les tnaniàres agréables des autres hommes 
me 4échiroient le cc^ur. Je déclamois fans cqSo 
^contre toute efpècç; de fêtes & de divertidemens* 
Je traitqis. la politeflTe , l'aménité , de frivolité Se 
<le légèreté j Je reconimandois vivement la frôi- 
.dçur & la gravité , ou mçme , pour dire 1a Vérité., 
:j'enftignoi$ Thypocrifieu 

Le mAlheareux Juftinien fut fi docile a mes 

- inftruâ;iQns perverfes ^ que le peuple , animé par 
.des excès multipliés , le renverfa. du trpne > & le 

<haiïà dç fa capitale^ 

Pour moi , Je gagnai ma cellule. Ç eft une er^ 

-$eur de la part de^hiftoriens , d'avoir débité que 
j'^vois été aflalliné. Mon couvent me mit à l'abri 
de la fureur d'une populace effrénée, qpe je mau- 

-diflbis autant que j'en étois maudit. . 

Trpis ans après cette cataftrpphe , luftinien 
étant vepu déguifé à Gonftantinople , eut la bonté 
de fe reflbuvenir de moi , & de me faire une vi- 
fite. De mon coté je fis femblant de ne le pas 

,; connoître 5 la reconnoiflance que je confervois de 
fes bontés paflees étoit même fi Yive^ que d'abotd 

. je réfolus de ne le pas recevoir, 

;,.. Cependant il n\^ yinjc une heureufe idée, doxnt 
j'efpérois cirer un excellent parti. Je lui déclarai 

- dànc% en l'examinant de plus près , cjue je k, çon^ 
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.noUTois très-bien* Je lui demandai pardon de ma 
. inauvaife mémoire j je maudis ma vue foible » & 
. je 1 embra({ài de la Inanière la plus cendre. 
, Je le priai crès-inftammenc de paftèr la foirée 
avec moi , ily confenrit. Au bout d'une demi- 
heure je prétextai quelques raifons pour m abfeiir 
ter un inftant ^ & je courus en hâte au palais 
impérial pour dénoncer à Apfimar l'étranger qui 
étoit dans ma cellule > efpérant d'en recevoir une 
: récompenfe , proportionnée au fervice éclatant que 
j allois lui rendre. 

Apfimar ordonna en effet à un détachement de 
.fes gardes de me fuivre , & de s'emparer de 
Juftinien; mais, foit qi^e mon abfence eût infpiré 
^quelques foupçons à cet infortuné , foit que d'au- 
tres motifs Teuflent fait changer de réfolution y 
nous ne le trouvâmes plus à mon retour , Se tous 
nos foins à le découvrir forent inutiles. 

Apfimar qui comptoir fur cette proie, fut très- 
courroucé de l'avoir manquée. Il me menaça des 
plus affreux tourmens, fi je ne lui livrois pas 1^ 
jnonarquç détrôné. Mais le premier feu de £a 
colère étant paffé , je parvins à éteindre tout-à-faic 
im rèiïentiment , par des flatteries & des artifices. 

JufHnien fçcond eut le bonheur de remonter 
fur le trône impérial. Je fus un des plus empreffés 
à l'aller féliciter , & à l'aflurer de ma foumiflîon. 

Probablement il avoir été inftruit.de ma perfi-* 
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die , car il me reçut d'abord froidement , Se enh 
fuite me reprocha publiquement ma trahifon* 
Moi , je niai tout avec effronterie , parce que j'é- 
tois fur qu'il n'y avoir pas de preuves contre moi, 
& je tentai dé me difculper. Je le trouvai enfin 
irréconciliable , je ne fongeai plus qu'à me venger. 

Tous mes fermons retentirent du nom <fe 
Juftinien , & je l'y dépeignois comme un ennemi 
de l'églife , comme un athée , un héréticj^ue , un 
' payen , un imbéc^Ue , un arrien y mes imputations 
furent à la vérité confirinées par la fuite de fo(i 
règne > car il donna des preuves de la plus exé- 
crable barbarie. Mon bonheur voulut que je rendis 
Tefprit le même jour qu'un grand nombre de fol^ 
dats, qui avoient commis au Bofphore de Thrate> 
par ordre de Juftinien, des cruautés atroces. 

Minos les fît tous précipiter dans le gouffre in- 
fernal j & comme il étoit extrêmement las de 
toutes les condamnations qu'il avoit prononcées ,, 
il ordonna que les afiiftans qui n'avoient point, eu 
part à ces forfaits , & qai ne pouvoient fe pro- 
mettre l'entrée de l'Elifée, retourneroient dans lei 
monde fans être entendus. 

Je profitai promptement de cêtcé anmiftie» 8ç 
je pris le chemin du globe terreftre» 
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C H A P I T R E X V. 

Julien devient racleur de violon. 



R 



,OME fut le lieu de ma nailTance', ma mèie 
étoit Africaine j & fans avoir une beauté particu^ 
lière, elle fut favorite du pape Grégoire H, peut- 
être à caufe de fa dévotion. 

Je ne faurois dire quel fut mon pèrej mais je 
préfume que ce n étoit pas un homme d'une grande 
confîdération , puifqu après la mort de Grégoire , 
qui faifoit beaucoup de bien à ma mère > nous 
tombâmes dans une fituation fi miférable , que 
nous fûmes obligés de mendier du pain dans les 
rues de Rome. 

Notre principale reflburce étoit dans mon vîo-i 
Ion , dont je jouois paflàblement , car j*avois na- 
turellement beaucoup de goût pour la muGque j 
& d'ailleurs cette fcience avoit fait partie de Thon- 
ûête éducation que j avois reçue aux dépens dii 
pape. 

Notre gain étoit pourtant fort modique , & 
quoique j'euflè toujours un aflez grand nombre 
d'auditeurs dans les places , il y en àvoit fort peu 
qui fe cmflent obligés de gratifier le pauvre diable 
qui divertiifoit le public. 
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Quelques-uns même, pour fe piquer d'être des 
gens fenfés & habiles , s*en allbient, en fecouant 
la tête , après m avoir entendu une heure entière 9 
Se difeientreut haut : en vérité, c'eft line honte 
que de fouf&ir dans les rues de pareils vagabonds* 
A dire' le vrai , mon violon n auroit pu nous 
procurer de quoi vivre , fi nous e^iffibns unique- 
ment, compté fur la libéralité de mes auditeurs* 
Mais ma mère , en femme adroite , faifoit valoir 
aufli fon induftrie. Tandis que par ma mufiqife 
j'amufois agréablement les yeux ic les oreilles du 
peuple, fes poches occupoient ma mère , & fon 
fuccès étoit fi grand, que nous y trouvions l'un 
& 1 autre un abondant entretien. Malheureufe- ' 
ment notre prudence n'égaloit pas nôtre bonheur-: 
,fi nous enflions réglé notre dépenfe fur nos befciins 
plutôt que fiir nos profits, il eft certain qu'en peu 
de tems nous enflions étér aflèz à notre aife pour 
abandonner la vie dangereufe & malhonnête que 
nous menions. 

\ Tel eft L'arrêt du fort , qu'en général tout ce 
que l'on gagne i force de travail & par des voios 
légitimes , fe co^iferve très-bien , au lieu que ce 
. qui s'acquiert par des moyens illicites & par l'extra- 
vagance 3, fe diffipe aufli rapidement qu'il s'eil 
amafle» 

Nqus dépenfions donc tout ce que nous gagnions; 
par-là nous accoutumant à unô folle profufion* 
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nous fumes contraint de jouer d'adrelïè encore . 
pbs que du violon ; ou, pour trancher le mot, 
nous devînmes de Francis coquins , fans cependant 
avoir une inclination naturelle au libertinage. * 

Nous fîmes aflèz long-tems ce petit trafic fans 
être découvertsjmais comme la fortune a coutume 
d'abandonner à eux-mêmes les gens d'l^l talent 
extraordinaire , elle nous joua aufli ce vilain tour* 
Ma mère fut prife fur le fait, & menée devant le 
juge , ainfi que moi, comme Ton complice. 

Notre bonheur voulut que ce m,agiftrat fut 
grand amateur de mufique, & qu'il m'eût plur» 
fleurs fois envoyé chercher pour jouer devant lui^ 
Il m'ayoit toujours mal payé, & fans doute que 
fa reconnoiflànce lui parla en ma faveur, lorfqu'il 
me vit avec ma mère. Au refte, quel que foit le 
motif qu'il ait eu de nous traiter avec douceur j> 
nos délateurs furent renvoyés, & nous obtînmes^ 
notre élargiflement avec honneur. Il eft vrai qu'il 
me fallut jouer quelques airs en fa préfence, &; 
que je n'eus point d'autre récompenfe que d'être^ 
renvoyé abfous. Ce qui facilita beaucoup auflî^ 
notre liberté , c'eft que la perfonne vqlée étoit 
unpoëte, fur lequel notre juge prit occafîon de 
s'égayer par des plaifanteries. 

Les poètes & lès muficiens, difoit-il, doivent 
TÎvre en bonne intelligence & en frères , puifqu'ils 
fB>at époufé les deux fœurs. Loxfqup l'on produifîr* 
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la pièce d'or qui avoit été, volée, U faut, s'écria*» 
t-il , que nous fbyons dans l'âge d'or, puifque les 
poëces ponent de lor fur eux\ or dans cet âge 
fortuné Ton ne connoît pas les filouXé 

Il eâ; de règle ordinaire qu'un danger évité eft 
un avis falutaire; moi, j avois un autre opinion, 
& j'étois perfuadé quun accufé, qui eft renvoyé 
abfous, doit reprendre courage , parce que c'eft 
une marque alTurée de la prédilection de la for« 
tune. ' . 

Dès-lors, en dépit des loix, des juges & des 
punitions , nous continuâmes hardiment notre 
agréable métier de filou. 

Un jour que nous avions été appelés chez un 
riche prêtre j tandis que fes domeftiques s*amu- 
foient à danfer au fon de mon violon, ma mère 
trouva loccafion de s'emparer d'un grand plat 
d'argent, fans toutefois avoir envie de commet- 
tre un facrilège; cependant il fut prouvé que ce 
vafe étoit deftiné à des ufages facrés, & que le 
prêtre ne lavoir pris chez lui que pour traiter, fa 
Éunille avec plus de magnificence. 

Ma mère fut convaincue de ce vol , & menée 
ayec moi chez le même juge qui npus avoit traité 
fi favorablement. 

Sa conduite ne fut pas la même que la pto^ 
Inière fois j dès que le prêtre parut ^U montra^ 
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datant de férieux 6c de févéricé , qu'il avoit eu 
ci-devant de gaieté ôc de douceur. 
. Nous fumes condamnés tous les deux â eue 
fouettés dans les carrefours & dans les rues. 

Ce jugement fut exécuté avec beauco^p de 
ponctualité) car le prêtre, qui honora notre fup- 
pjice de fa pré/ence, exhortoit le bourreau à bien 
s'acquitter de fon deyoir, & lui crioit charitable^ 
ment : appuyez, mon ami, c'eft pour le £dut de 
leurs ames« 

Quoique dans ces circonfl^nces défagréables ; 
nos épaules fuflènt cruellement déchirées, cepen- 
dant mes douleurs , celles Ue ma mère, me furent 
moins fenfîbles, que l'afFront que Ion fit à mont 
violon. Il fut porté devant nous comme pour fer- * 
virde triomphe au bourreau^ la populace enfài- 
foit des rifées Se des railleries, qui marquoient foh 
mépris pour Tan que j'avois Thonneur de pror- 
feffer. 

Je regardois la mufique comme une des plus 
nobles, comme. une des plus heureufes inventions 
de 1 efprit humain , ôc de-là je m'enorgueilliflbis 
beaucoup de mon favoir. 

Le traitement qu eàîiyoit mon pauvre violon i 
de la p^ de cette foule imbécille & ignorante; 
iD^fiendoit le cœur , & m'affeétoit au point que 
j'euife factiâé le refte de ma peau pour lui iauvec 
«ette avanie^ 
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Ma mère ne furvécut que peu de tems à cette ' 
< punition. Moi j allois toujours enfonçant dans 
rabîme de la misère, lorfque mon bonheur me 
rendit agréable à un jeune feigneur, qui me donna 
lin logement chez lui, ^ me combla de bontés. 

Il étoit poflëdé d'une fureur muficale qui avoic" 
éteint toute autre paffion. , Il me choiiit pour lui 
donner la pratique même de Tart du violon, qu'il 
ne connoiflbit que par théorie. 

Soit défaut de difpofition, foit défaut de gé-: 
nie , il ne fît que peu de progrès. Cependant 
fiiivant Tufage de mes confrères, j'encenfois fou 
talent, je louois fon habileté; ces flatteries me- 
gagnoient fa bienveillance , au point qu'il m eût 
fait un fort avantageux , iî je les euffe continuées. 
Mais je m'apperçus 'qu'elles lui avoient donné 
une fî haute opinion de fon fàvoir, qu'il com- 
mençoit à préférer fon jeu au mien , dès-lors tant 
d'orgueil me devint infupportable. 

Un jour que nous jouions un concerto , le petit 
feigneur joua fî faux , que je ne pus m'empècher 
de l'en faire appercevoir. Il répliqua que c'écoic 
ma faute, que je lui avois donné le faux ton; 
efliiyer im femblable .affront de fon propre éco- 
Ifer , c'étoit au-deflîis de la patience humaine. Jç ' 
m'emportai, je jetai moninftrument de dépit en 
jurant , en difant axec vivacité , que j'étois trop 
vieux pour recevoir >des leçons de mufîtjue. 
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11 me répondit fur le. même ton », qu'un racleuc 
4e violon dai^s les rues , n ccoit pas fait pour le 
reprendre. L^difpute fe termina par un défi de 
" jouer devant un maître de l'art. Il prononça en 
.ma faveur, mais la vidoire me coûta cher. Je 
perdis mon écolier & toutes fes bontés. Je fus 
©conduit tout atiffi-tôtj il mè fit les reproches les 
' plus amers de la punition honteufe dont mes 
épaules portoient Tempreinte , & de la misère 
d'où fa compaflîon m'avôit tiré. 

Une dame", nommée Sabine, qui fe croyoic ' 
grande cpnnoifleufe en ïnafique ,. & qui m'avoic 
^tendu , n'eut pas^ plutôt appris que j'étois forti 
de chez ce feigneur , qu'elle fe chargea de mon ' 
entretien & de ma perfonne. Cependant je n'étois "^^ 
rien moins que content; car j'érois fouvenr obligé 
de jouer devant fa compagnie; & autant-<le fois, 
hélas ! elle m'aflommoit d'avis & de leçons, d'au- 
tant plus in{upportables , qu'ils h'avoient pas le 
fens conpimun. 

Je me perfuade, non fans raifon , que ce» 
contrariétés avancèrent ma mort; car l'expérience 
m'ayant appris à facrifier à mon pain toute efpèce 
de relTentiment, les dégoûts, le chagrin concen- 
trés à l'intérieur > me causèrent une maladie dan- 
gereufe. • 

Ma4ame Sabine , malgré tous les défauts de 
mon jeu fur lefquels vraifcmbl^blement elle ne 
ï " 



fïJO V O Y A ô f 

mefuroît pas fa bienveillance, me fit donner Cduf 
les fecours poffibles. Trois des plus fameux mé- 
decins furent appelés , & comme la dame étoic 
riche, en trois jours j'eus onze vifites. 

Un deuxjvint feul faire la douzième, & ceft 
; lui qui me rçndit 4'utile fervice de dégage'r mon 
efprit de la matière. Peut-être, hélas! réullît-il 
fans le vouloir. Voici la recette qu'il employa , 
& qui pourra n'être pas inutile à quiconque vou- 
dra afrafliner avec une formule médecinale. 

J'avois une fièvre continue, avec des redouble- 
inens furieux, accompagnés de tranfports & de 
délire. Ma tête étoit brûlante comme un charbon 
ardent. Le dofteur imagina de me guérir par les 
contraires. Il me fit mettre l'occiput fur un gros 
gkçon , en fit pofer un autre fur l'abdomen , & ' 
en plaça un dans chaque main qu'il m'ordonna de 
laiflèr hors du lit. Cette opération fembla me 
tranfporter tout-à-coup dans la zone glaciale. Mon 
dodeurjn'examinoit & jetoit de tems en tems les^ 
yeuk fur un thermomètre qu'il avoit attaché au 
rideau de mon lit. Le mal de tête fe diffipa tout- 
à-coup , mon pouls devint moins fréquent, & je 
, inc fentis entièrement foulage. 

•Mon premier foin fat de faire de grands remer- 
cîmens au médecin, en Taffurant que j'étois pref- 
que guéri. Il ordonna de me laifler encore trois 
nibutes danscette athmofpKère glacée , de letit» 
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ènfuite tous ks glaçons *, puis il fofrit* Je me fou- 
levai un peu po»r Voir moi^nicme le thermomè- 
tre, & je reconnus qu'il étoit uii degré aii-deflous* 
du point de congélation ; chofe inouïe dans le 
inois d'Avril , fous un climat- tel que celui de 
Ronie* 

Le même médecin revenoit triomphant au bout 
Âe quatre heures avec fes deux autres confrères , 
pour me faire une treiiiième vifite, mais on leuf 
^t qu il y avoit Jtrois heures que j avois expiré^ Ils 
Piochèrent la tête & s'en allèrent. 

Lorfqite je pâru$ devant Minos, il mê demanda 
fij'avois apporté mon violon j & fur la négative 
que je lui fis , il me pria de m'en retourner , en 
ajoutant que j'étots heureux de ce que Lucifer 
n'annoit pas la mufique- 

\ 

C H A P IT R E"X V I.. 

Julien pafoit dans k monde fous le caraclèré 
d*uri fage» 

-M^out fut encore le théâtre de ma vie, maïs 
J y reparus^vec un caraélère différent^ je fus chargé 
.par le deftin d'y jouer une fcènç trés-férîeufe- Dès 
;ina jeunefle je donnai des marques de ftia defti- 
-laatiott, çàï^fljiem^i vie rire que fort taremenf j 
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â^oii tous ceux qui m approchoient , concluoienC 
que j'écois un enfant de grand efprit j quelques- 
uns même prédirent que je ferois u!n juge , d'autres 
un évêque. Dans ma féconde année , mon père 
me donna un joujou , je le caflai auffi-tôt avec 
mépris: Le bon-homme prit cela pour une preuve' 
de mafagefle, & s'écria, tout extafié, fort bien! 
inon cher enfant, je te fuis caution que tu feras 
im jour un grand homme* 

Pendant mes études on ne me vit jalnais m a- 
donner aux jeux & aux divertiffemens des éco- 
liers > & cependant je n'en étudiois pas davantage, 
& mon favoir n'en étoit pas plus étendu. Mais 
ma conduite férieufe me gagna tdlement lafFec- 
tion de mon précepteur , qui étoit un homme 
fage , que je devins fon favori , qu'il propofoit 
fans cefle pour exemple à mes camarades. Auffi 
étois-je l'objet de I^ur jaloufie. Et fi pourtant ils 
me témoignoient une certaine eftime, c'étpit un 
tribut qu'ils payoient par force , & dont ils s'in- 
demnifoient, en nie chargeant en eux-mêmes de ' 
haine & de malédiétipns. 

La réputation de jeune homme d'efprit & 
bien élevé dont je jouiflbis alors, je ne la con- 
fervai dans la fuite qu'avec beaucoup de peine 
& de contrainte j car la violence que j'étois obligé 
de me faire pour renoncer aux divertiflèmens de 
mon âge, me caufoit maints chagf:ins qui me flé^ 
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trïflbient lame & qui furpafloîent de beaucoiç 
le plâifir que j avois quelquefois à foutenir la 
dignité imaginaire de mon caraftère férieux. 

Telle fut ma conduite jufques dans ma vingt- 
troifième année ^ fans que j*éprouva(Iè aucune affec- 
tion remarquable. Mais ayant fait connoiffance avec 
une jeune Napolitaine, nommée Arianne, donc 
la perfeûion de la taille & la régularité des traits 
attiroient les regards & enchaînoient les cœurs, je 
ne pus défendre le mien d'une bleflure profonde. 
La vivacité d' Arianne, les charmes de fon carac- 
tère, les agrémens d^ fa çonverfation , achevèrent 
de me rendre le plus ardent & le plus humble de 
fesefclaves. , 

Cette aimable perfonne avoit dix -huit ans,'' 
lorfque je la vis la première fois dans une maifon 
où j allois fréquemment. Je m*enflammai d autant, 
plus facilement, que je remarquai q^e mes foin^ 
étôient reçus avec diftin£dion. 

Après un féjouf de trois mois à Rome, Arianne 
en partit emportant mon cœur & toutes mes efpé-» 
lances. 

D'un autre côté f avois toutes les affiirances de 
retour qu'on peut défirer d'ui^ demoifelle, qui 
régie fa conduite fur la plus auftère bienféance. 

Son départ me caufa ujt chagrin d'autant plus 
fenfible, qu'il n'étôit pas facile de m'en diftraire. 
J'eus beau chercher un remède dans la diffipation, 

^ liij 
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& fairtout dans la muficjue, du caradère férieim 
dont l'étois, cette fcience ne femc<juà réveille? 
mes defirs & accroître ï^qs peines, , 

Ma paflîon devint fi violente, <ju elle me fit ré- 
foudre à la fatisfeire. Un* de mes premiers foins fut: 
de m'informer de l'état des parens d'Arianne, qua 
, je ne connoiflois pas^ J'appris que, quoixjue leur ^ 
état & leur fortune piflkflènt mes efpérances, ce- 
pendant l'un & l'autre n'étoient.pas aflèz confidé-» 
râblés pour juftifier mon mariage aux yeux des gens 
fenfés'«?c raifonnables, C'eft alors qu'il fç paflTa au- 
dedans de moi-même un vif combat entre la (zr* 
gefle & le defir de ma félicité, La première triom-* . 
pha. Il eft impoifible de dire ce qu'il m*en coûta 
pour facrifier mon inclination à cette réputation 
^d'homme fage, que j avois aequife avec tant do, 
peine , & confervée à force de privations. 
I Cecombat intérieur duroit encore lorfqu Arîanno 
revint à Rome. Qu on juge quel ennemi ma fa- 
gefle avoir à redouter alors, puifque l'abfence de 
mon amante m'avoit caufé tant de tourmens l 

Ma réputation eût fûrement fuccombé 'fous Tar» 
deur de ma paiEon , fi je h^eufle imaginé de fatis- 
. faire- cette dernière, fans porter atteintes la pre- 
mière. C'eft-à-dire que je^ pris la réfolution d'en- 
trerehir fecrètement ma maîtreffe. Selon les mteurs 
romaines, il n'y avoit nulle indécence dans cette 
conduite , pourvu qu'extérieurement je confervailb- 
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toujours les règles de la bienféance,^ moii fecrec 
fûc-il même connu de tout lô monde» 

Pour parvenir à mon but, j avois employé toutes 
lès reflburces d'un homme pafficMiné, & tputes les 
fineilès des complaifans. Son confedèiir avoit étd 
corrompu» une vieille marronne étoir dans mes in- 
térêts, mîds tout fut inutile. Sa .vertu fit plus de 
réiiftance encore que ma fageflè. Elle paya mes 
propoficions du plus grand mépris^ & réfufa de 
me voir dès cet inftant. 

Arianne retourna encore à Naples^ & me laifla 
dans une fituàtion femblable à celle d'im Jiomme 
qui ieroit enchaîné fur un brafier ardent. Une 
noire mélancolie maccompagnoit tout le jour, 
toutes mes nuits étoient marquées pà: des infon*-^ 
nies. 

L'hiftoire de mes amours, m^s vues de mariage 
étoient divulguées par tout, mais me^ amis foute^- 
noient que fétois trop fage, pour me marier fi 
follement. Cette bonne opinion qu'ils avoient de 
moi, flattoir rtu>n amour^propre, mais par com^ 
bien de tourmens ne fachetaî-jé pas* 

Un^foir, qu'après avoir mûrement râSécIriyjV' 
m'arrêtois à la réfolucion de préférer ma félicité i 
tout, un-de mes amis vint m'apprendre qu'Aniline 
étbit mariée. Quoique cette nouvelfe me brifêt le 
cteur,|e fus pourtant aflèz maître de moi.pour ner 
rien laiiTer paroître de ma .douleur .devant mmi 

l'vi 
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ami. Dè^ que je fus feul, je m'abandonnai au plus 
cuifant défefpoir; je me ferois eftimé trop heureux 
de pouvoir pol^eder ma chère Arianne , au prix de 
ma fageflc, de ma fortune, & de tout ce que 
j'avois de plus cher. Il falloir' me confoler, & at- 
tendre du tems, ma guérifon parfaire. Pour comble 
de malheur, le Romain qu Arianne avoir époufé, 
vint prendre' un logement dans mon voifinagej 
j'av6is fans cefle fous les yeux Tîmage de cette ai- 
mable femme, quionenoit la conduite la plus ref- . 
peétable. Je rrouvois dans le tableau de la félicité 
des deux époux, les plus juftes motifs de 'douleur 
& de regret. 

Si j eus fujet dé maudire ma fagefla; de ce qu'elfe ' 
jn'avoit fait perdre Arianne, en revanche je lui 
dus la facilité de pouvoir époufer une veuve , qu'un 
de mes amis me propofa comme un parti d*âutant 
plus fortable, que fa forrune furpaflbit la mienne ^ 
autant que la mienne furpaflbit celle d* Arianne. 
Ma réputation d'honime fage parla fi favorable- 
ment à cette veuve, qui étoit elle-même d'un . 
caraftère férieux & d'utie conduite très -réglée, 
que notre mariage fut auflî - tôt arrêté. La. conclu- 
sion s'en fit, dès que la bienféance , dont ma future ' 
vouloir fttiâement fuivre les régies, eut terminé 
fon deuil, c'eflr-à-dire, le fécond jour de la féconde 
femaine de la deuxième année qui fuivît le décèi 
de fon mari. 
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. Malgré rhonnêteté de fa conduite, malgré la 
régularité de ks moeurs , ma femme me rendit 
malheureux. Sa perfonne n ecoit rien moins qu'ai- 
-mable, &fon caraâère étoit revêche & acariâtre.' 
Pendant quinze ans que- dura notre union, il ne 
fe pafTa pas un feul jour que je ne maudiflè, dans 
le fond de mon cœur, & ma femme & le foleil 
qui avoir éclairé notre hymen. La feule douceur 
qui corrigieoit un peu lamertumede nia vie , c etoit 
de voir que mes amis prônoient la fageflè de ma 
-femme, & n oublioient pas la mienne. 

Vous voyez que Tamour me fit payer cher la 
gloire de pafler pour fage. D'autres fotSs je lobtirts 
À meilleur marché, je veux dire par Thypocrifie. 
Je me privois de mille petites récréations que je 
cparoiffbis méprifer , tandis qu'intérieurement j'avois 
la plus grande inclination à m'y livrer. L'hypocrifie 
qui me caufa furtout le plus de déplaifîf , ce fut 
cellequi me portoit à dénoncer comme abominable 
^ fcandaleux, un livre que je me faifois une fête 
de lire dans mon cabinet. 

Mais je ne veux pas trop étendre l'hiftoire de 
ma conduite j qui ne contient d'ailleurs rien de 
bien remarquable : toute ma vie fut une dlliîmula- 
tion continuelle qui m'eût rendu fort heureux , fi 
j'avois pu me tromper moi-même auflî facilement 
,que je trompois les autres : pour peu que je réflé-î 



Ij^ Voyage 

chifle, j'étois aufll-tôt convaincu, que dans le fait 

je n etois pas auffi fage que je paR)ifIbis l'être aux 

yeux des hommes , & cette réflexion empoifon*- 

noit beaucoup le piaifîr que je recevois de la 

bonne opinion, que les autres avoient de ma fa- 

geflè. 

Ce reproche que fait la confcience quand on la. 
confulte, reflèmble au mémento mori^ que toute 
créature doit fe'dire. C'eft le plus dangereux en- 
nemi de toute flatterie; c'eft b contrepoifon de 
toutes les faufles louanges. Je ne déciderai pas, il 
nos philofophes ou nos fages modernes , ne veulent 
point prendre la peine de réfléchir, ou fi plutôt la 
longue habitude où ils font de tromper les autres > 
les aveugle fur la, tromperie quils fefont à eux- 
mêmes, mais il eft certain qull en eft.plufieurs 
parmi eux qui ne fe connoiflent pas plus, que le 
monde les connoît. 

' Qu'un phiiofophe paroîtroit ridicule , fi l'on pou^ 
voit pénétrer dans le cabinet de fa fageffè ! C'eft: 
alors que l'on feroit étonné de trouver au milieu 
des mets lès plus délicats , l'homme fragal & tem- 
pérant, qui parle avec mépris de tous les plaifirs du 
goût j de voir un fage fe piquant d'être fobre, faire 
en public l'éloge de 1 eau, & dans le fecrec ,. caref- 
fer fa bouteille, & fe gorger de Vin; d appercevoir 
■^nfm un fage qui dénonce un tableau un peu libre^ 
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oa un roman gai , comme le poifondes bonnes 
mœurs, oublier fa morale dans les bras de fa gou- 
veniante.J • 

J'abandonne le pinceau, & je ne continuerai pa$ 
la peinture d'un carââiète fous lequel j ai joué le 
rôle' li plus ridicule, de tous ceux que j'ai repré- 
iencés fur le théâtre du monde. Ma fagefle finit 
enfin. 

- Un de me^ a:mîs <jui demeutoît dans la partie 
orientale de l'empire, ayant deshérité fon fils; 
m'itiftitua fon héritier. Je reçus cette nouvelle au . 
milieu de Thyver, au moment où je venois de rele- 
ver d'une mabdiedàtigèreufe, àc d'attendre ma 
grande année climatérique, la foixante-dixième. 

imaginant bien que la famille du défunt s'op- 
poferpit de tout fon pouvoir à l'exécution de fort 
reftament , je confultai un de mes amis , fur la con- 
duite que je devois tenir, fa voir fi je me rendrois 
fur les lieux ^auflî-tôr, ou fi je donnerais ma pro- 
curation & confiefbis mes intérêts à q[uelqu un 
jafquà ce que la faifon fût devenue plus com- 
mode , pçut faire ce voyage. 

J opinois beaucoup pour ce dernier prti, parce 
que je me voyois aflez riche fans cet héritage, parce 
que j'étois dans un âge avancé, & que je ne con- 
noiflbis perfonne que je dcfiraffè d'enrichir après 
ma mort. 
Mon ami fut d'avis que je partiflè promptemenc* 



140 Voyage 

Il me repréfentoit que fi le bonheur lai eût envoyé 
une pareille fucceffion , il feroit déjà en route j que 
fage comme j'étois. Je ne devois pas donner une 
occafion de me tromper, ce qiii arriveroit infailli- 
blement, fi j'envoyois ma procuration j enfin il 
appuyoit fortemenç. fur cette maxime vnc facias 
ptr alium quoi perte fierïpottfi. J'avoue, pourfui* 
voit-il, que la faifon eft défagréable , que l'état de 
convalefcence où vous vous trouvez, mérite quel-* 
qiies égards, mais toutes ces circonftances; ne font 
pas des ôbftacles invincibles \ d'ailleurs c'eft à fur- 
monter les ôbftacles infurmontables pour le vul- 
gaire, que je reconnoi^ principalement le philor 
foplie. 

Le confeil de mon ami leva toute incertitude ; 
en conféquence je me mis en route dès le lende- 
main. Je fus pris du mauvais tems deux jours après j 
le troifième, la fièvre m'aflaillit, & confun\a mes 
forces & ma vie. 

Minos demanda cette fois mes projets. Je m'ap- 
prochai avec confiance de la porte de l'Elifée, 
èfpérant que la fagefle qui brilioit fiir njon front , 
étoit un pafièport aflîiré , fans avoir d'examen à 
fubir ;' mais à mon grand étonnement , Minos me 
dit d'une voix terrible : Monfieur , à l'air férieux , 
où allez-vous fi vite? Voulez-vous bien, avant de 
paffer plus avant , me faire le récit de votre con-r 
duite dans 1^ monde ? 
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J'entrai tout de fuite en matière , & j avois 
coiitinuellemerit les yeux fur la porté que je 
croyois' devoir s'ouvrir à chaque phrafe dé mon 
hiftoire. J'étois dans Terreur , je ne fus point admis, 
& Minos m apoftropha ainfi. 

Je crois , monfieur Thomme fage , que votre 
retour dans le monde eft le parti le plus fage que 
vous ,ayez jamais pris , & le plus propre à faire 
honneur à votre fageffè j ce feroit une extrava- 
gance complette d'entrer dans l'Elifée j car il n y 
a qu'un fol qui puiflè exporter une marchandife, 
d'un lieu où elle eft en grand crédit , pour l'im- 
porter dans un endroit où elle n'a aucune valeur* 
Retourné» donc au monde avec votre air férieux , 
l'Elifée n'eft pas le lot de ceux qui font trop fages 
pour êtrç heureux. 

Cet arrêt m'étourdit un peu , mais ne m'acca- 
bla pas. Je repréfentai à mon juge, que puifque l'en- 
' trée de l'Elifée m'étoit interdite , je me flattois 
de n'avoir commis dans ma vie aucun crime , qui 
méritât que je fufle condamné à reparoître au 
monde Ibus le caradère de fage. Vous attendrez 
votre fort, me dit-il, il me quitta dans le même 
inftant. 
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d'où tous ceux qui m approchoient , concluoient 
que j^étois un enfant de grand efprit ; quelques- 
uns même prédirent que je ferois On juge , d'autres 
un évêque. Dans ma féconde année , mon père 
me donna un joujou, je le caflài auilî-tôt avec 
mépris; Le bon-homme prit cela pour une preuve' 
de mafagefle, & s'écria, tout extafié, fort bien! 
n^on cher enfant, je te fuis caution que tu feras 
un jour un grand homme. 

Pendant mes études on ne me vit jamais m'a- 
domier aux jeux & aux divertiilèmens des éco- 
liers , & cependant je n'en étudiois pas davantage, 
& mon favoir n'en étoit pas plus étendu. Mais 
ma conduite férieufe me gagna tellement lafFec- 
tion de mon précepteur , qui étoit un homme 
fâge , que je devins fon favori , qu'il propofoit 
fans cefle pour exemple à mes camarades. Auffi 
étois-je l'objet de l^ur jaloufie. Et fi pourtant ils 
me témoignoient une certaine eftime, c'étoit un 
tribut qu'ils payoient par force , & dont ils s'in- 
demnifoient, en me chargeant en eux-mêmes de ' 
haine & de malédidipns. 

La réputation de jeune homme d'efprit & 
bien élevé dont je jouiflbis alors, je ne la con- 
fervai dans la fuite qu'avec beaucoup de peine , 
& de contrainte j car la violence que j'étois obligé 
de me faire pour renoncer aux divertiflèmens de 
mon âge, me caufoic maints chagrins qui me flé-^ 
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trïflôient 1 ame & qui furpafloient de beaucoup 
le plâifîr que j avois quelquefois à foutenir la 
dignité imaginaire de mon caradère férieux. 

Telle fut ma conduite jufques dans ml vingt- 
troifième année , fans que j*éprouvaflè aucune affec- 
tion remarquaWe, Mais ayant fait connoiflTance avec 
une jeune Napolitaine, nommée Arianne, donc 
la perfeûion de la taille & la régularité dès traits 
attiroient les regards & enchaînoient les cœurs, je 
ne pus défendre le mien d'une bleflure profonde. 
La vivacité d' Arianne, les charmes de fon carac- 
tère, les agrémens d^ fa çonverfation , achevèrent 
de me rendre le plus ardent & le plus humble de 
fes efclaves. . 

Cette aimable perfonne avoit dix-huit ans; 
lorfque je la vis la première fois dans unemaifon 
où j'allois fréquemment. Je m*enflammai d'autant, 
plus facilement, que je remarquai qpe mes foin* 
étôient reçus avec diftinétion. 

Après un féjourde trois mois à Rome, Arianne 
en partit emportant mon cœur & touteis mes efpé^ 
rances. 

D'un autre côté f avois toutes les affiirances de 
retour qu'on peut défirer d'une demoifelle, quî 
régie fa conduite fur la plus auftèye bienféance. 

Son départ me caufa ujï chagrin d'autant plus 
fenfible, qu'il n'étoit pas facile de m'en dîftraire. 
J'eus beau chercher un remède dans la diflipation» 

^ liij 
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que j'eufle la plus fincère reconnbiflance , Se U 
' plus tendre attachement pour mon oncle ,, 
qui m avoit toujours comblé de bontés , cepen- 
tlant je ne reflèntis qu'une légère douleur de fa 
pêne ; mon couronnement eut bientôt elTuyé les 
larmes que j*avois données à fes îunérailles. Je 
montai fur le trône fous le nom de Ramire I. 

Si l'éclat du trône m'éblouit , il rie m'aveugla 
jamais. Ma mémoire fut toujours remplie des 
devoirs que j'avois contraftés envers ceux qui 
étoient fous mon fceptre. 

Je les vcyois comme un père voit fes enfans , ' 
dont la profpérité eft confiée à fes foins par la 
Providence , ou je les confîdérois , comme un fage 
propriétaire regarde les fermiers de fes terres, qui 
reconnoit que leur bien-être fait la bafé du fien 
^ propre. 

D'après ces réflexions , j'ofe dire que la félicité 
de mes fujets fut toujours l'objet de mes vœux, 
& le but de toutes mes entreprifes. 

Le roi Mauregas s'étoit indignement engagé 
' pour lui & fes fucceflèurs , à livrer annuellement^ 
aux Mores le tribut de cent vierges. Je réfblus d^ 
délivrer mon état de ce joug honteux. Quand 
l'empereur Abderame II -m'envoya demander 
l'exécution de cet infâme traité , je renvoyai fes 
ambaflàdeurs avec indignation j je les aurois cer- 
BÛnemeat fait étrangler , fi je n'euife réfléchi que 

c'étoit 
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t'etoit faire un double outtage à la nature j & aa 
droit des gens* ^ 

J^ ine préparai dèsJors zlà, gùeflre j je m*eâl- 
preflai de ftiettré fur pied une puiflânte armée; 
A cet effet j affemblâi mon peuple; & du haut de 
mon trône je lui repréfehtai que ni ranibitîôn , ni . 
la vengeance peribhfielle naVoient part à Cettô 
guerre , mais que fa fureté , fon honneur étoienc 
les uniques , lés juftes motifs qui la faifôiênt en- 
treprendre & la rëndoietat indifpèiifâblê'* ' ' 

J*eus la fatisfaàion de voit tous mes fiijets ap- 
prouver ma réfolution ., èc jurer unaliinciement , 
qu*ils étoieiit prêts à expofer tout ce qu'ils avoient 
de plu$ cher, pout Phonneur de ma couronne* 

.Mes troupes fiirent bientôt prèt^j: mes fujetj. . 
de toute condition açcouroient bravement. fous 
mes drapeaux; il ne refta quepeu de mond^pour. 
U culture des terres ; les évêques même , tes ecclé- 
fiaftiqiies fuivirent Tarmée. ^ 

i Nous en vînmes zwi mains près d' Avelda , 6c. 
fois la Buitquifursrint, la monarchie d'Efpagna 
écoit anéantie* 

Je me retirai fur une montage pôxxt m'abart-* 
donner à ma douleur ; non pas tant encore à caufe^ 
du danger où je voyois nia couronne 5 que par 
rapport à la perte de tant de braves gens, qui 
<$*étoient confiés à ma conduite^ 
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Si j'aî , me difois-je , lame déchirée par lest 
regrets de voir tant d'hommes morts dans une 
guerre , qui n'a été entreprife que pour leur fô- 
reté 5 à quel degré euffènt donc été mes remords , 
$, comme tant d'autres princes, j'avois facrifié 
ces hommes à mon ambition , à ma Vanité, ou à 
un inutile agrandiflement de mes étatç. 

Après m'être abandonné pendant quelques jours 
a la violence dç mon chagrin , je me mis à rêver 
aux moyens de détourner un plus grand malheu>% 
une heureufe idée jeta ^ut-à-coup.dans mon 
cœur un rayon d'efperàijce. 

Faifant attention qu'il fe .trouvoît un gçand 
nombre de prêtres dans mon armée, & que rien 
lî*âvoit plus de pouvoir fur les efprits que la fu- 
perftition , je réfolus de profiter de cette réflexion^ 
d'alTurer que faint Jacques m'avoit apparu , & 
m'avoit promis une viûoiré complette. 

Je méditois encore fur cette idée, lorfque 
l'évêque de Najara entra chez moi. J'avois quel- 
que fcrupule à lui confier le myftère qui m occu- 
poit , je fentois cependant que j'avois un extrême 
. bef9in de fon miniftère. J'eus donc recours à un 
petit artifice pour le perfu^der., & le tourner i 
mes vues. 

Je feignis de ne l'avoir pas apperçu , & je î\e . 
répondis rien à ce qu'il me ^it. Cependant je par- 
lois i fàint Jacques, CQOWgie fi je TçulTe vu > jç Jte 
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ftmercioîs à haute voix <fe fes faveurs, 8c de ia 
vidoire qu'il me promettoin Ces complimens 
finis y je me retourne comme par hafard , ) apper- 
çois Tévêque, je cours à lui , je lembrafle, je 
laflure n avoir pas fu qu'il étoit préfent ; je lui 
découvre -, d'un àir tranfporté , l'apparition du 
fainr , Se je lui demande très-férieuf^ment s'il ne 
i'avoit pas vu, ^ -* 

* L'évé^ue qui étoit un honime fin & rufé , ré- 
pond auffitôt que le tkint lui a pareillement ap^ 
paru, & que fi je l'avois vu moi-même , j'en avois 
l'obligation à fes prières , puifqu'il avoir paffé le^ 
deux jours précédens , à en adreffer les plus fer- 
ventes à ce bienheureux Jacques, qui étoit fon 
patron. Il y a peu d'heure* , ajouta-t-il, que j'ai vu 
le faint , & |e ve»ois vous rendre compte qu'il 
tà'a «ori-feulement promis la défaite des infidèles, 
mais qu'il m'a notifié en même tems la mort dé 
l'éveque de Tolède. 

Cette dernière circonftance me fit douter {i 
le récit de l'évêque ne contenoit pas quelques 
vérités , car quoique je ne fuflfe pas fuperftitieux i 
ia réalité de la mort qu'il m'avoit annoncée ,'& 
qui me fut bientôt confirmée, étonnoit mon efprîr, 
& tentoit ma crédulité. Dans la fuite j'appris.que 
Fhomnie facré de Najara avoir perdu récemment 
tïois chevaux , à Toccafion de certaines nouvelles 
qu'il avoir reçues de Tolède. Il ne m'en fallut 
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pas' davantage pour m'éclairer fur la révélation di 
fon faint patron. 

Le lendemain de ma vifîon, l'évêque monta 
fur le roftrum j il publia ce miracle avec tant 
d'énergie , iJ fouffla le feu de renthoufiafme avec '' 
tant de force , que toute l'armée animée du même 
efprit y ne refpiroit que le combat » Se fembloû; 
être devenue invincible. 

L evêque , fuiv^t Tufage de tous les miniftre5( 
ides religions , emprunta les foudres du ciel pout 
épouvanter la tetre. Il termina fon difcours par ' 
des imprécations fulminantes contre ceux qui 
auroient le moindre doute d'un heureux fuccèsj • 
il déclara que quiconque oferoit en former , fe 
< rendroit coupable de la damnation éternelle, puit 
qu'il accuferoit le faint de menfongej enfin il 
affura quil étoit lui-même caution delapromefle 
du faint. 

Je m'apperçus bientôt que Ce difcours avok 
produit le plus grand effep , & l'enthoufîafme en- 
flammoit toutes les têtes. Pour en accroître en-i 
core la force & l'aétivité, je fis ufage d'un autre 
ftr^tagême, qui fervit beaucoup au fuccès du pre- 
mier. J avois à mon fervice un homme adroit & 
rufé , que j'avois très-heureufement employé dans 
des intrigues galantes , je pris le parti de le char- 
. ger de l'intrigue facrée j ainfi d'un dieu du paga-î 
oifme> j'en fis un faint moderne. 
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Je lui fis endolTer un vieil habillement de dif- 
fèrentes couleurs , qui écoic inconnu , |e le fis 
déguifer de manière â être méconnoifTable. Il 
montoit un cheval blanc. Se ponoit de la main 
gauche une large croix rouge. 

Dans cet acc^outrement ^ je lui ordonnai de 
paflèr devant Tannée, & de s'écrier : courage,; 
sfaint Jacques combat pour vous ! Toute Tarmée . 
répéta ces mots j chaque foldat combattit en dé- 
mon forcené plutôt qu en homme , & malgré 
notre petit nombre, nous remponâmes la vi&oire 
la plus complette. 

Après cette déroute , Tévêque de Najara parut, 
& rapporta que le faint lui avoit fait le récit de 
tout ce qui setoit palïe. Il ma donné ordre, 
ajouta-t-il , de toucher une fomme çonfidérable 
pour fon'fervice , & de demandlçr, en fon nom , 
rétabliffement d'une dîme en grains & en vin, 
pour l'entretien de fon églife. Le faint veut en- 
core que, pour étemifer la victoire mémorable que 
nous venons de remporter^ on lui paye chaque 
année une folde de chevalieir , qu'il me charge 
ainfi que tous mes fuccefleurs , de recevoir. 

Toute l'armée cria unanimement qu'il falloir 
tout accorder y je fus obligé d'y donner mon con- 
fentement malgré mi répugnance , Se dans la 
crainte d'aliéner les efprits par ma réfiftance^ 

J'avois dès-lors tout terminé avec fainr Jacques,; 

Kiij 
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mais je n'étois pas quitte de, révêque , qui Faiîoit 
les fondions de fon légat. Huit jours après , on 
âpperçut des lumières dans un bois près du champ 
de bataille. Au bout, de quelques jours on y dé- 
couvrit le tombeau du faint. On vint me faire le 
rapport de cette belle découverte , & l evêque 
ctoît préfent. Il me contraignit par Tes difcours , 
à bâtir une églife , qu'il fallut doter de riches re- 
venus* Bref, ce .prétendu légat me tourmenta fi 
fort avec les miracles de fon faînt , que polir me 
détaire de lui , je le nommai , avec la permiffion 
du pape , à l'évêché de Tolède , qu'il ambi- 
tionnoit. 

Je pafle à d'autres faits. Un certain officier fu-* 
pérreur qui s'était battu vaillamment dans la ba- 
taille Contre les Maures, où il avoit reçu plufienrs 
blefliires , me follicitoit vivement pour avoir fort 
avancement. 

J'étois fur le point de lui accorder une place 
qui venoit de vaquer , quand un de mes miniftres 
me rapporta avec une crainte afFeâée , qu'il avoit 
promis cette place au fils xlu comte d'Alderedo , 
homme puifTant , qu'tin refus ne maiiqueroit pas 
de mécontenter , puifqu il avoir déjà rappelé fon 
fils de l'académie , pour le mettre en pofleffion de 
l'emploi. 

Toutes ces raifons m'arrachèrent mon confen- 
\ement poiir le jeune d'Alderedo^ tkdk je rècom- 
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tnandai dans les termes les plus forts à mon 
miniftre, l'officier de mérite dont je voùlols ré* 
compenfer les fervices j il m'dfliira qu*il s'en fou- 
viendfoit furement. 

• Cependant je viens de rencontrer dani l'Elifée ;' 
ce brave honime de guerre , qui m'a àppris^ qu'il 
étoit mort dans la plus grande misère. 

Quiconque a été fouverain ou prince > lie peut 
fe repréfenter fidèlement, combien les feufletés 
de fes favoris , la conduite intéreflee de fcs mi- 
hiftres, lui fcmt imputer de ùntcs dont il eft 
innocent. 

Le comte de Saldagne avoit été très-Iong-tem^ 
détenu en prifon ; fon fils dom Bernard del Carpio^ 
qui s'étoit fort diftingué dans la guerre cotere W 
Maures , me fupplia de lui accorder la délivrance 
de fon père , pour récompenfe de fes fervicei. Le 
vieillard avoit fuffifamment été puni par fa déten- 
tion ; le jeune homme avoit un mérite fi bieit 
reconnu > qtie je fentois ma teconnoîflahce & k 
jufticè y parler en fa faveur -y mais mes mîniftres 
s'opposèrent fortement à là réfolution. favorable 
que j'avois prife. Ils mê répréfenrèrènt que mon 
honneur exîgèoit que je vengeafle Tinfulté faite à 
ma famille; que la demande du jeune dél Carpia 
âvoit plutôt l'air d*\ine menace que d'une prîèûe j 
que le compte orgueilleux qu'il faifoif de fes fer- 
vices, la técom^exife qii' il fotticitoît , étoieht de 

Kiy 
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véritables reproches ; que confentir à ce qui- étok 
demandé Ci hautemeiit , c'étoit ou crainte oa foi-, 
blefle dons un monarque ^ enfin, qu'en accordant 
la rémiflîon de la peine infligée par mon prédé- 
ceflèur, c'étoit déclarer que fon jugement avoit 
été injufte. Toute la famille de Saldagne efl 
Tennemi juré de votre maifon , m'ajouta un de 
mes miniflres en fecret j voyez maintenant s'il eft 
poflible de relâcher fpn chef, 

* Avec ces différentes repréfentations mes r^inif- 
très parvinrent à leur but , le jeune del Carpio 
n'obtint qu'un refus, qui lui fît quitter la cour, 
& lui caulà lainort peu de tems après. D'un autre 
côté , les tourmens d'une prifon éternelle acca- 
. blèrem le vieillard a & le précipitèrent au tombeau, 
ainfî que je l'appris dans la fuite. Cette feule in- 
|uftice me coûta deux de mes plus fidèles fujets. 

Je dois dire auflî que mes minifttes cherchoient 
continuellement à me donner une très-mauvaife 
opinion de mon peuple. Tantôt ç'étoit un mutin 
dont il falloir accabler le corps, pour ôter relfoc 
i fon efprit j tantôt ils le peignoient prêt à fe 
révolter ^ & rempli de fentimens qui ne s'accor- 
Soient pas avec la foumiflion qu'il me devoir* 

Cependant j'étois généralement aimé & ref- 
pe(3;4 > malheureufçment pour moi, je ne l'ai fça 
gu'après ma mort» 

Ce poruait défavorable du peuple dans la 
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bouche d'un miniftre , eft un reflbrt feaet qm em^ 
pêche le fouverain d'agir d'une manière ouverte 
& confiante avec fes fujets j car comme cette con- 
duite ne manqueroit pas de faire adorer le prince, 
elle feroit- aufli très-dangereufe pour le miniftre 
qui ne connoît que fon intérêt , auquel il ûcrifie 
fans ceflè le maître & les fujets. 

Je vous ai rapporté les aventures les plus remar- 
quables de ma vie ; je peux vous afTurer que tout 
ce qu'entreprennent les rois , ne mérite pas la 
même attemion. Quantité d aétions médiocres 
n'attirent les regards , que parce qu'elles fe mon- 
trent du haut d'un trône. 11 eft bien des heures & 
<lcs tems où l'on ne trouveroit point de diffé- 
rence entre la vie d'un monarque & celle d'un 
manœuvre. 

. Ce rôle eût peut-être été le dernier que j'eufle 
|oué dans le monde , fi Minos n'eût pas été cho- 
qué de. mon ingratitude envers del Carpio. L'hif- 
toire de iaint Jacques lui donna feulement occa- 
iionde rire y mais au récit des autres traits , il rida le 
front , fronça le fourcil , & me renvoya avec cette 
léponfe laconique : roi, retournez au monde. 
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CHAPITRE XVIII. 

Julien devient bouffon de cour. 

J.V1 A nouvelle rentrée dans le monde fut ert 
France. Je naquis à la cour du roi Louis III , & 
feus enfuite Thonneur d'être le bouffon, ou le 
fou, de Charles le Simple. 

Je crois pouvoir dire avec raifon , que j*ai plu- 
tôt fait extravaguer les gens de cour ," que je n aï 
cxtravagué moi-même. Bien loin d être ce qu'on 
entend communément par fou , j'étois fin & rufé. 
Je connoiflbis la foiblefle de mon maître , de plu- 
fieurs courtifans, & je fus en tirer bon parti. 

Le bon Charles rie me chériffoit pas moins, 
que l'empereur Domitien chériffoit lé comédieii 
Paris j & de même que ce dernier , je diftribuois 
les charges & les dignités. Je me fis un grand parti 
parmi les courtifans; ils me traitoient réellement 
en fol, & cependant ils faifoient l'éloge démon 
efprit., peut-être poui: s'exercer dans l'art fixblime 
des flatteries. 

Parmi ces feigneurs, il en étoît un furrout qui 
ne fe diftinguoit qiiîT par la plus noire méchan- 
ceté. L'efprit , le bon fens , le courage , l'exté- 
rieur lui manquoient abfolument. Les qualités 
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du cœur n'étoient pas moins rates ches: lui-, enfin 
c'étoit un monflxe le plus malin qui fut au monde; 

Ce f erfonnage , jaloux de gagner mon afFec- 
tion , prodiguoit fans ceflè des éloges à mon efptit,' 
defcendoit dans une infinité d'autres petites adur 
lationsjî qui, quoique maladroites & déplacées^ 
produkîrent cependant un fi bon effet , que je lut 
accordai k plus ardente proteâ:ic«i. Soit vanité 
de ma part, foit reconnoiflance pour fes dou- 
ceurs, je fis fi bien qu il obtint un évêché. J'avoi^ 
cru m'attacher ce flatteur, mais la crofïè^& la. 
mitre que je lui avois procurées , relevèrent fi 
fort , qu'il ne daigna plus s'abaifler jufqu*à moi. 

Les plus grands feigneurs de la cour , le toî 
même n'étoient point i l'abri de mes infcdences; 
j'en vais rapporter un exemple. 

Sa majefté Simple me dit un jour : tu as tant 
de pouvoir qu'on tè prend prefque pour le roi » 
Se moi pour ton bouffon. Je fis femblant d'être 
fâché de ce propos , & je témoignai de l'humeur; 
Comment donc, ajouta le toi , as- tu honte d'être 
roi? Non, fire, répondis-je, mais j'ai honte de 
mon bouffon. 

Hébert, comte de Vermandois, avoit été recon- 
cilié avec le roi par mon entremife. Il lui per- 
fuada enfutte d'enlever au comte Balduin la ville 
d'Arras j dont Hébert fit l'acquifition contre la cef- 
fion de Peronne. Balduin vint i la cour pour, rede- 
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mander fa ville d'Arras , mais il négligea , foit patf 
orgueil, foit par ignorance de me prévenir en fx 
faveur. L'ayant rencontré un jour à la cour, vous 
n'avez pas, lui dis-je, choiii le bon chemin^ pour, 
parvenir à votre but. II me répondit, avec âédain, 
qu'il n'avoit pas befoin du confeil d'un fou. Je lui 
xépliquai que je n'étois pas furpris de ce qu'il réuf- 
fiflbit fi mal , puifqu'il ne fuivoit effeâivement 
que le confeil d'un fot. J'ajoutai qu'il y avoit des 
fous qi^i avoient plus de crédit qu'il n'en avoit ap- 
porté. Il répondit brufquement qu'il ne menoit 
point de fou avec lui, puifqu'il voyageoit toujours 
fcul! Eh, monfieur, répliquai-je, je fuii fouvent 
fcul, & cependant on dit que j'ai toujours un fot 
avec moi. 

Cette réponfe excita la rifée de ceux qui étoienr 
préfens. Balduin fut fi piqué, qu'il me donna un 
fbufflet. Je courus auffitôt me plaindre au roi, qui. 
fur le champ renvoya le comte de la cour, fans 
vouloir écouter fa demande. 

Ce que je rapporte ici , prouve plus mon im- 
pertinence & ma vanité, qu'il ne fait honneur i 
mon efprit j car réellement mes plaifanteries furent 
plus admirées qu'elles ne le méritoient. Mais dans 
un pays dont tous les habitans fe haiflent & fe 
portent envie mutuellement de tout leur cœur» 
quoiqu à l'extérieur ils s'épuifent en civilités, & 
s'eftropient réciproquement à force de çjvreflesj 
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à la cour, dis -je, rien neft plus aifé que de fe 
faire la répucarion d'homme d'efprit, parce que 
la raijlerie qui bleflè la vanité d'un feui , flatfe tou- 
jours la haine du plus grand nombre. 

D'ailleurs, les goûts étant auffi mobiles que les 
feuilles des forêts , & la volonté du prince & de 
fes favoris, étant le moule où fe modèlent les vo- 
lontés de tous les autres, il nétoit pas étonnant 
que je paflalTe pour un bouffon très-fpirituel , puif- 
que fa très-fimple majefté m^ regardoit comme le 
plus fin des courtifàns, & le plus ingénieux de 
fes fujets. Je fuis fur que le cheval de Caligula pafïa 
•à la cour de fon maître pour un Conful auffi habile 
qu aucun autre. 

Chaque parole que je difois excîtoit le rire, & 
paffbit pour une fine raillerie, furtout auprès des 
dames, qui très-fouvent rioient avant que j'euflfe 
parlé, ou qui fe faifoient un plaifir de répéter ce 
qu'elles venoient d'entendre, quoique moi-même 
j'eufle honte d'avoir dit une bétife. 

Je ne mattraitois pas moins les dames que^ les 
hommes ,& l'impunité fuivoit toujours nies im- 
pertinences. Cependant un jour que j'âvois raillé 
£ur la beauté d'une dame nommée Adélaïde , qui 
étoh en faveur auprès du roi , elle prit fi mal la 
raillerie^ qu elle réfolut de me faire perdre le^ -. 
bonnes grâces- de^ mon maître. Elle y réoffit fort - 
bien j <:ar que ne peut pas une fetnme animée par 
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Si j'ai , me difois-je , l'ame déchirée pat Ie« 
regrets de voir tant d'hommes morts dans une 
guerre , qui n'a été entreprife que pour leur fu- 
reté j à quel degré euÏÏent donc été mes remords , 
i^, comme tant d'auçres princes, j'avois facrifié 
ces hommes à mon ambition , à ma Vanité, ou i 
un inujtile agrandiflèment de mes états- 

Après m'être abandonné pendant quelques jours 
a la y^iolence de ^xon chagrin , je me mis à rêver 
aux moyens de détojirnpr un, plus grand malheu?; 
une heureufe idée jeta ^ut-à-coup.dans mon 
cœur im rayon d'efperàoce. 

Faifant attention qi^'il fe .trouvoît un gçand 
nombre de prêtres dans mon armée, & que rien 
3n*àvoit plus de pouvoir fur les efprits que la fu- 
perftition , je réfolus de profiter de cette réflexion,^ 
d'affurer que faint Jacques m'avoit apparu, & 
m'avpit promis une vidoiré complette. 

Je méditois encore fur cette idée , lorfque 
l'évêque de Najara entra chez moi. J'avoîs quel- 
que fcrupule à lui confier le myftère qui m'occu- 
poit , je fentois cependant que j'avois un extrême 
bef9in de fon miniftère. J'eus donc recours à un 
petit irtificç pour le perfud^der., & le tourner ît 
mes vues. 

Je feignis de ne lavoir pas apperçu , & je i\e 
répondis rien à ce qu'il rhe ^lU Cependant je par- 
lois à fàint Jacques j CQOPkiçiç fi je rçulTe vu > jç Jlfi 
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temerciois à haute voix de fes faveurs, & de la 
vidoire qu'il mû promettoit. Ces complimens 
finis ,. je me retourne comme, par hafard , |*apper- 
çois Tévêque , je cours à lui , je Tembraffe , je 
laflure n'avoir pas fu qu'il étoit préfent j j'e lui 
découvre-, d'un àir tranfporté , l'apparition du 
fainr ,& je lui demande très-férieuf^ment s'il ne 
l'avoir pas vu. ^ . ^ 

* L'évêque qui étoit un homme fin & rufé , ré- 
pond auffitôt que le fiint lui a pareillement ap- 
paru , & que fi je i'avois vu moi-même , j'en avoi« 
l'obligation à fes prières , ptiifqu'il avoit pafTé le^ 
deux jours précédens , à en adreffer les plus fer- 
ventes à ce bienheureux Jacques, qui étoit fon 
patron. Il y a peu d*heuce«, ajouta-t-il, que j'ai vu 
lé fainr, &|e veaois vous rendre compte qu'il 
«à a «ori-feulement promis la défaite des infidèles, 
mais qu'il m'a notifié en même tems la mort dé 
l'évêque de Tolède. 

Cette dernière circonftance me fit douter fi 
ie récit de l'évêque ne contenoit pas quelques 
vérités , car quoique je ne fuffe pas fuperftitieuxi 
ia réalité de la mort qu'il m'avolt annoncée, '.& 
qui me fut bientôt confirmée , étbnnoit mon efprir, 
& tentoit ma crédulité. Daiis la fuite j'appris.que 
Fhomme facré de Najara avoit perdu récemment 
tïois chevaux , à l'occafion de certaines nouvelles 
qu'il avoit reçues de Tolède. Il ne m'en fallut 
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pas davantage pour m'éclairer fur la révélation de 
fon faint patron. 

Le lendemain de ma viflon , Tévêque montai 
fur le roftrum ; il publia ce miracle avec tant 
d énergie , il fouffla le feu de Tenthoufiafme avec '' 
tant de force , que toute l'armée animée du même 
efprit , ne refpiroit que le combat » ôc fembloû; 
être devenue invincible. 

L'évêque , fuivant Tufage de tous les miniftre$ 
îles religions , emprunta les foudres du ciel pour 
épouvanter la terre. Il termina fon difcours par ' 
des imprécations fulminantes contre ceux qui 
auroientle moindre doute d'un heureux fuccès^ * 
il déclara que quiconque oferoit en former , fe 
r rendroit coupable de la damnation éternelle, puii^ 
qu'il accuferoit le faint de menfonge ^ enfin il 
alfura qu'il étoit lui-même caution de lapromeflè 
du faint. 

Je m'apperçus bientôt que ce difcours avok 
produit le plus grand effep , & l'enthoufîafme en- 
flammoit toutes les têtes. Pour en accroître en- 
core la force & i'aâivité, je fis ufage d'un autre 
ftratagême, qui fervit beaucoup au fuccès dupre* 
mier. J*avois à mon fervice un homme adroit & 
rufé , que j'avois très-heureufement employé dans 
des intrigues galantes , je pris le parti de le char- 
ger de l'intrigue facrée j ainfi d'un dieu du paga- 
aifme^j'etifis un faint moderne. 
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. Je lui fis endoflèr un vieil habillement dedif- ^ 
fërentes couleurs , qui étoit inconnu , je le fis 
déguifer de manière à être méconnoiflable. Il 
montoit un cheval blanc, & ponoit de la main 
gauche une large croix rouge. 

Dans cet accîoutrement ; je lui ordonnai de 
paflèr devant l'armée, & de s'écrier : courage,; 
^faint Jacques combat pour vous ! Toute Tarmée . 
répéta ces mots ^ chaque foldat combattit en dé- 
mon forcené plutôt qu'en homme , & malgré 
notre petit nombre, nous remponâmes la viétoire 
la plus complette. 

Après cette déroute , Tévêque de Najara parut, 
& rapporta que le faint lui avoit fait le récit de 
tout ce qui s'étoit pafle. Il m'a donné ordre, 
ajouta-t-il , de toucher une fomme confidérable 
pour fon'fervice , & de demandi^r , en fon nom , 
l'établifTement d'une dîme en grains & en vin, 
pour l'entretien de fon églife. Le faint veut en- 
core que, pour étemifer la vidoire mémorable que 
nous venons de remporter ^ on lui paye chaque 
année une folde de chevalier , qu'il me charge 
ainfi que tous mes fucceflèurs , de recevoir. 

Toute l'armée cria unanimement qu'il falloît 
tout accorder y je fus obligé d'y donner mon con- 
fentement malgré mi répugnance , Se dans la 
crainte d'aliéner les efprits par ma réfîftance. 

J'avois dès4ors tout terminé avec faint Jacques,; 

Kiij 
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mais je n'étois pas quitte de^l'évêque , qui Faiîoît 
les fondions de fdn légat. Huit jours après , on 
apperçut des lumières dans un bois près du champ 
de bataille. Au bout, de quelques joutsr on y dé- 
couvrit le tombeau du faint. On vint me faire le 
rapport de cette belle découverte , & l evêque 
écoit préfent. Il me corttraignit par Tes difcours , 
à bâtir une églife , qu'il fallut doter de riches re- 
venus. Bref, ce .prétendu légat me tourmenta fi 
fort avec les miracleis de Ton faint , que po*ur me 
défaire de lui , je le nommai , avec la permiffioa 
du pape , à l'évêché de Tolède , qa il ambi- 
tionnoit. ^ 

Je pafle à d'autres faits. Un certain officier fu-^ 
périeur qui s'étoit battu vaillamment dans la ba- 
taille contre les Maures, où il avoir reçu pluiieurs- 
bleflures , me follicitoit vivement pour avoir foft 
avancement. 

J etois fur le point de lui accorder une place 
qui venoit de vaquer , quand un de mes miniftres 
me rapporta avec une crainte affeéfcée , qu il avoit 
promis cette place au fils 4u comte d*Alderedo , 
homme puifTant , c[u'nn refus ne maiiq'ùeroît pas 
dé mécontenter , puifqu'il avoir déjà rappelé fon 
fils de Tacadémie , pour le mettre en pofleflîon de 
l'emploi. 

Toutes œs raifons m'arrachèrent mon confen- 
^ement j^om le jeune d'Aldeïedo^ tnais je rèccm- 
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tnandai dans ks termes les plus forts i mon 
miniftre , l'officier de mérite dont je voulols ré- 
compenfer les fervices j il m^dCTurà qu*il s'en fou- 
viendfoit furément. 

• Cependant je viens de rencontrer danà l'Elifée i 
ce brave horrime de guerre , qui m'a appris qu'il 
étoit mort dans la plus grande misère. 

Quiconque a été fouveràin ou prince ^ rie peut 
fe repréfenter fidèlement ^ combien lés feufietés 
de fes favoris , la conduite intérefTée de fes mi- 
hiftres, lui font imputer de fautes dont il eft 
innocent. 

Le comte de Saldagne avoît été très-Iong-tem^ 
^ détenu en prifon j fon fils dom Bernard del Carpio^ 
qui s'étoit fort diftingué ââns h guerre cotere W 
Maures , me fupplia dé lui accorder la délivrance 
de fon père , pour récompenfê de fes fervicei Le 
vieillard avoir fuffifamment été puni par fa déten- 
tion j le jeune homme âvoit un mérite fi bîefi 
reconnu > que je fentôis ma tecbhnoîflafice & lît 
jufticé , parler en fa faveur y rhâi^ mes mîniftrei 
i'opposèrferît fortement à là réfoîùtion favorable 
que j'avois prife. Ils me répréfentèrènt que mort 
honneur exîgèoit que je vêngeaflTe ririfultê faite à 
ma famille j qiie la demande du jeùrie dèl Carpio 
àvoif plutôt l'air d'iifie menace que d'une prîèûej 
que le compte orgueilleux qu'il faifoif de fe& fer- 
vices, la técoiïi^çnfe qu'il follicitôît , étoierit de 

Kiv 
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véritables reproches; que confentir X ce qai'étoiç 
demandé fi hauremenc , c etoit ou crainte ou foi-- 
bleShràms un monarque ; enfin, qu'en accordant 
h rémiflîon de la peine infligée par mon prédé- 
ceffeur, c*écoit déclarer que fon jugement avoit 
été injufte. Toute la famille de Saldagne eft 
Tennemi juré de votre maifon , m'ajouta un de 
mes miniftres en fecrct ; voyez maintenant s'il eft 
poflible de relâcher fpn chef, 

• Avec ce? différentes repréfentatiens mes n^inif^ 
très parvinrent à leur but , le jeune del Carpio 
n'obtint qu'un refus, qui lui fit quitter la cour^ 
& lui caufa lainort peu de tems après» D'un autre 
côté , les tourmens d'une prifon éternelle acca* 
blèrenxle vieillard, & le précipitèrent ay. tombeau, 
ôinfi que je l'appris dans la fuite. Cette feule in- 
juftice me coûta deux de mes plus fidèles fujets. 

Je dois dire auflî que mes miniftres cherchoient 
continuellement 4 n>e donner une très-mauvaife 
opinion de mon peuple. Tantôt ç'écoit un mutin 
dont il falîoit accabler le corps, pour ôter leflbr 
i fon efprit ^ tantôt ils le peignoient prêt à fe 
révolter , Çc rempli de fentimens qui ne s'accor- 
Soient pas avec la foumiilîon qu'il me devoir. 

Cependant j'étois généralement aimé Se ref- 
pefté > malheurçûfement pour moi, je ne l'ai fçu 
qu'après ma mort. 

Ce portrait défavorable du peuple dans la 
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bouche d'un miniftre , eft un reflbrt fecret qm em- 
pêche le fouverain d'agir d'une manière ouverte 
& confiante avec fes fujets ; car comme cette con* 
duite ne manqueroit pas de faire adorer le prince» 
elle fetoit auffi très-dangereufe pour le miniftre 
qui ne connoît que fon intérêt , auquel il iàaifie 
fans cède le maître ôc les fujets. 

Je vous ai rapporté les aventures les plus remar-- 
quables de ma viej je peux vous aflurer que tout 
ce qu'entreprennent les rois , ne mérite pas la 
même attention. Quantité d'a6Hons médiocres 
n'attirent les regards, que parce qu'elles fe mon- 
trent du haut d'un trône. Il eft bien des heures Se 
des tems où l'on ne trouveroit point de difFé* 
rence entre la vie d'un monarque Se celle d'un 
manœuvre. 

. Ce rôle eût peut-être été le dernier que j'eufle 
Joué dans le monde , fi Minos n'eût pas été cho- 
qué de. mon ingratitude envers del Carpio. L'hif- 
toire de faint Jacques lui donna feulement occa- 
iionderire; mais au récit des autres traits , il rida le 
front , fronça le fourcil , & me renvoya avec cette 
téponfe laconique : roi, retournez au monde. 
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CHAPITRE XVIII. 

Julien devient bouffon de cour. 

IVl A nouvelle rentrée dans le monde fut en 
France. Je naquis à la cour du roi Louis III , & 
feus enfuite Thonneur detre le bouffon, ou le 
fou.de Charles le Simple. 

Je crois pouvoir dire avec ralfon , que j ai plu- 
tôt fait extravaguer les gens de cour ,' que je n aï 
cxtravagué moi-même. Bien loin d'être ce qu on 
entend communément par fou , j'étois fin & rufé* 
Je connoiffois la foiblefTe de mon maître , de plu- 
fieurs courtifans, & je fus en tirer bon parti. 

Le bon Charles rie me chériffoit pas moins , 
que l'empereur Domitien chériffoit lé comédieii 
Paris j & de même que ce dernier , je diftrîbuois 
les charges & les dignités. Je me fis un grand parti 
parmi les courtifans j ils me traitoient réellement 
en fol, & cependant ils faifoient l'éloge démon 
efprit., peut-être pom: s'exercer dans lart fixblime 
des flatteries. 

Parmi ces feigneurs, il en étoît un furrout qui 
ne fe diftinguoit qûfe par la plus noire méchan- 
ceté. L'efprit , le bon fens , le courage , l'exté- 
rieur lui manquoient abfolument. Les qualités 
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du cœur n'étoient pas moins rates ches: lui; enfin 
c'était un monflxe le plus malin qui fut au monde; 

Ce perfonnage , jaloux de gagner mon afFec- 
tion , prodiguoit fans ceflè des éloges à mon efptit,' ^ 
defcendoit dans une infinité d'autres petites adu-. 
lations,' qui, quoique maladroites Se déplacées^ 
produkirent cependant un fi bon effet , que je lut 
accordai k plus ardente p.roteâ:i(Mi. Soit vanité 
de ma part, foit reconnoiflance pour fes dou- . 
ceurs, je fis fi bien qu'il obtint un évêché, J'avoi^ 
cru m'attacher ce flatteur , mais la crofïè/& la. 
mitre que je lui avois procurées , relevèrent fi 
fort, qu'il ne daigna plus s'abaifler jufquà moi. 

Les plus grands feigneurs de la cour , le roî 
même n'étoient point i l'abri de mes infblencçs; 
j'en vais rapporter un exemple. 

Sa majefté Simple me dit un jour : tu as tant 
de pouvoir qu'on te prend prefque pour le roi » 
8c moi pour ton bouffon. Je fis femblant d'être 
fâché de ce propos , & je témoignai de l'humeur; 
Comment donc, ajouta le roi , as- tu honte d'être 
roi? Non, fire, répondîs-je, mais j'ai honte de 
mon bouffon. 

Hébert, comte de Vermandois, avoir été recon- 
cilié avec le roi par mon enrremife. 11 lui per- 
fuada enfuite d'enlever au comte Balduin la ville 
d'Arras j dont Hébert fit l'acquifition contre la ceC 
fion de Peronne. Balduin vinj à la cour pour rede- 
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mander fa ville d'Arras , mais il négligea , foie patf 
orgueil, foi^c par ignorance de me prévenir en fx 
faveur, Uayant rencontré un jour à la cour, vous 
n'avez pas, lui dis-je, choiiî le bon chemin^ pour, 
parvenir â votre but. II me répondit, avec àédain, 
qu'il n'avoit pas befoin du confeil d'un fou. Je lui 
xépliquai que je n'étois pas furpris de ce qu'il réuf- 
fiflbit fi mal , puifqu'il ne fuivoit effedivement 
que le confeil d'un fot. J'ajoutai qu'il y avoit des 
fous qipi avoient plus de crédit qu'il n'en avoit ap- 
porté. Il répondit brufquement qu'il ne menoit 
point de fou avec lui , puifqu'il voyageoit toujours 
fcul! Eh, monfieur, répliquai-je, je fuis fouvent 
feul, & cependant on dit que j'ai toujours un foc 
avec moi. 

Cette réponfe excita la rifée de ceux qui étoienr 
préfens. Balduin fut fi piqué, qu'il me donna un 
fbufflet. Je courus auffitôt me plaindre au roi, qui. 
fur le champ renvoya le comte de la cour, fans 
vouloir écouter fa demande. 

Ce que je rapporte ici , prouve plus mon im- 
pertinence & ma vanité, qu'il ne fait honneur i 
mon efprit y car réellement mes plaifanteries furent 
pjus admirées qu'elles ne le méritoient. Mais dans 
un pays dont tous les habitans fe haiflent & fe 
portent envie mutuellement de tout leur cœur» 
quoiqu à l'extérieur ils s'épuifent en civilités, & 
s'eftropient réciproquement à force de cjvreflesj 
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à la cour, dis -je, rien neft plus aifé que de fe 
faire la répucarion d'homme d'efprit, parce que 
la raillerie qui blefle la vanité d^un feul , flatfe tou- 
jours la haine du plus grand nombre. 

D'ailleurs , les goûrs étant auffi mobiles que les 
feuilles des forêts , & la volonté du prince & de 
fes favoris , étant le moule où fe modèlent les vo- 
lontés de tous les autres, il netoit pas étonnant 
que je paflafle pour un bouffon trè.s-fpirituel , puif- 
que fa très-fimple majefté m^ regardoit comme le 
plus fin des courrifans, & le plus ingénieux de 
fes fujets. Je fuis fur que le cheval de Caligula pafli 
.à la cour de fon maître pour un conful auffi habile 
qu aucun autre. 

Chaque parole que je difois excitoit le rire, & 
paffbitpour une fine raillerie, furtout auprès des 
ilames, qui très-fouvent noient avant que j'eufle 
parlé, ou qui fe faifoient un plaifir de répéter ce 
-qu'elles venoient d'entendre, quoique moi-même 
l'euflè honte d'avoir dit une bétife. ' 

Je ne maltraitoîs pas ^oins les dames que les 
hommes , & l'impunité fùivoit toujours mes im- 
pertinences. Cependant un jour que j'âvois raillé 
£at la beauté d'une dame nommée Adélaïde , qui 
étoit en faveur auprès du roi , elle prit fi mal la 
raillerie ,- qu elle réfolut de me faire perdre le^ . 
bonnes grâces? de^ mon maître. Elle y réuffit fort - 
bien} car que ne peut pas une femme animée par 
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la vengeance , auprès d'un homme qui inéritô Iç 
nom de {impie ? 

pis ce moment la familiarité du rpi avec moi 
diminua de jour en jour. Si jq prenois encore des 
libertés >, il me donnoit dès marques de* mécon- 
tentement fi vifibles , qu elles n'échappèrent pas 
aux courtifans, qui fans cefle ont les yeux attachés 
fur leur idole & fur fes mouvemens. Auffiquan4 
j'eulTe étéaflez aveugle pour ne pas app^rcevoir 
moi-même le changement dii roi, la conduite des 
gens de cour envers moi, ne m'eût que trop conr 
firme ma difgrace. Autant on avoit marqué d'^em- 
preflèment pour m'entretenir, autant on appottoit 
de foin à m'éviter. 

Je devins bientôt' l'objet des railleries des pages 
& des valets. Un ofBciér de la garde, avec lequel 
-je vivois très-librement depuis long-tems, & à 
^ui: j'a^ois ci -devant rendu fervice, me donna 
mèm^ iHî foufflet, en me difarif de me familiarifec 
avec mes femhlàble$. . - 

; ^ i^ç[U^94i j erois fur du changement du loî , 
.ça^i^^jen^n pou vois deviner le fujet. Adélaïdb 
;ét^it i l'abri de mes foupçons, car n'omlwre de fois 
j'avpis plaifattté fur fon honneur que j'avois mis en 
équivoque, -fans qu'elle fe fut offenfée. Mais cette 
femme ayant déclaré publiquement que je. devois 
. m'attendre à être renvoyé de la coar , comme un 
perfonnage ftupide > yen coûclus que toutes pe»- 
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Ibnnes de ion fexe , font en générai moins feiw 
fibles aux cloutes quon jette fur leur honneur» 
igu aux outrages qu on fait à leur beauté. 

Mes afiTaires étoient donc dans le piusi mauvais 
état à la cour. Je n'y excitois plus de fouriresj oa 
me fuyoit de tous les côtés; cependant le roi me 
trouvant un }our fans mon habillement ordinaire » 
îQ'hçnora de ces mo^s : IÇoufFon, pourquoi fans 
ton habit? Monfiôur, répondis -je, Içs bouffons 
font maintenant fi communs à votre cotir, que mon 
Ijiabit m'ennuie. Pourquoi, reprit fa firtiplç ma- 
jefté, font-ils aduellement plus communs que ci- 
devant? C'eft, repartis-|e , qu'il y z, bien des dames 
qui jouent tous \ç,s jours auprès de vous le rôle 
de bouffon.' 

\ Le roi ne comprit rien à ma réponfe ; mais pla- 
fieurs 4e, ceux qui l'entendirent, s'applaudiflbient 
d'avance de me voir fuftigé pour une pareille im- 
pertinence. La reine àquion'rappona ma réplique, 
& qui favoit qu'elle regardoit Adélaïde , contre 
l^ueUçfamajeftéavoîtde&raifons d'être piquée^ 
jtpid demanda au roi , & me pût à fon fervice. . 

Mon rèie devint ^ fa cour auiS brûlant qu'il 
iWoij: été ci- devant à celle du roi, maisTaûeur 
a'^tok pas plus fpiîituel , & If s fpeétateurs. étoienc 
au0i fots. D'aiBeurslareiaejouifTant d'un pouvoir' 
ic^ ne s'écendoît pas au-delà de & cchii: , k conii- 
4^attQ0 dom je |QittiIbi& moi r même ^ avoicks 
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pas' davantage pour m'éclairer fur la révélation de 
ion faint patron. 

Le lendemain de ma vifion, Tévêque monta 
fur le roftrum j il publia ce miracle avec tant 
d énergie , il foufïla le feu de lenthoufiafme avec 
tant de force , que toute larmée animée du même 
efprit , ne refpiroit que le combat » & fembloiç 
être devenue invincible. 

L'évêque , fuivant Tufage de tous les miniftre* 
des religions , emprunta les foudres du cîel pout 
épouvanter la terre. Il termina fon difcours par 
des imprécations fulminantes contre ceux qui 
auroient le moindre doute d'un heureux fuccès| 
il déclara que quiconque oferoit en former y fe 
4 rendtoit coupable de la damnation éternelle, pui^ 
qu'il accuferoit le faint de menfonge ^ enfin il 
aiïura qu'il écoit lui-même caution de lapromelle 
du faint. 

Je m'apperçus bientôt que ce difcour$ avok 
produit le plus grand effep , & renthoufîafme en- 
flammoit toutes les têtes. Pour en accroître en-* 
core la force & laétivité, je fis ufage d'un autre 
ftratagême, qui fervit beaucoup au fuccès dupre* 
niier. J*avois à mon fervice un homme adroit & 
riifé , que j'avois très-heureufement employé dans 
des intrigues galantes , je pris le parti de le char^ 
ger de l'intrigue facrée y ainfi d'un dieu du paga^: 
nifme, j'eii fis un faint moderne. 
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. Je lui fis endoflèr un vieil habillement dedif- ^ 
férences couleurs , qui étoic inconnu , je le fis 
t^guifer de manière à être méconnoiflàble. Il 
montoit un cheval blanc. Se ponoit de la main 
gauche une large croix rouge. 

Dans cet accoutrement î je lui ordonnai de 
JMiflèr devant l'armée, & de s'écrier : courage ; 
.faint Jacques combat pour vous! Toute Tarmée , 
répéta ces mots ; chaque foldat combattit en dé- 
mon forcené plutôt qu'en homme , & malgré 
notre petit nombre, nous remponâmes la viAoire 
la plus complette. 

Après cette déroute , Tévêque de Najara parut, 
& rapporta que le i^int lui avoit fait le récit de 
tout ce qui s'étoit pafle. Il m'a donné ordre, 
ajouta-t-il , de toucher une fomme confidérable 
pour fon Service , & de demander, en fon nom , 
l'établifïèment d'une dîme en grains & en vin, 
pour l'entretien de fon églife. Le faint veut en- 
core que, pour étemifer la viâroire mémorable que 
nous venons de remponer y on lui paye chaque 
année une folde de chevalier , qu'il me charge 
ainfi que tous mes fuccefleurs , de recevoir. 

Toute l'armée cria unanimement qu'il falloit 
tout accorder y je fus obligé d'y donner mon con- 
fentement malgré mi répugnance , & dans la 
crainte d'aliéner les efprits par ma réfiftance* 

J'avois dès4ors tout terminé avec faint Jacques ;{ 

Kiij 
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mais je netois pas quitte de,révêque , cjiu Faîîoir 
les fondions de fon légat. Huit jours après , on 
apperçut des lumières dans un bois près du champ 
de bataille. Au bout, de quelques jours on y dé- 
couvrit le tombeau du faint. On vint me faire le 
rapport de cette belle découverte , & 1 evêque 
croit préfent. Il me contraignit par fes difcours , 
à bâtir une églife , qu'il fallut doter de riches re- 
venus. Bref, ce .prétendu légat me tourmenta fi 
fort avec les miracleis de Ton faint , que polir me 
défaire de lui , je le nommai , avec la permiffioi% 
du pape , à l'évêché de Tolède , qu'il ambi- 
tionnoit. 

Je pafle à d'autres faits. Un certain officier fu-^ 
périeur qui s'était battu vaillamment datis la ba- 
taille contre les Maures , où il avoit reçu plufienrs 
blefliires , me foUicitoit vivement pour avoir fort 
avancement. 

J'étois fur le point de hù accorder une place 
qui venoit de vaquer , quand un de mes miniftres 
me rapporta avec une crainte affectée , qu*il avoit 
promis cette place au fils du comte d'Alderedo , 
homme puiflant , qu'un refus ne manqtïeroit pas 
de mécontenter, puifqu'il avoijc déjà rappelé fon 
fils de l'académie , pour le mettre en pofleflîon de 
remploi. 

Toutes ces raifons m'arrachèrent mon confen- 
;ement l'ïour le jtnm d'Alderedoj tk^Às je rècom- 
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Mandai dans les termes les plus fons à mon 
miniftre , Tofficier de mérite dont je voùlois ré* 
compenfer les fervices j il m'àfliira qu*il s'en fou- 
viendfoit fïirement. 

• Cependant je viens de rencontrer danà l'EIifée; 
ce brave homme de guerre , qui ma appris qu'il 
étoit mort dans la plus grande misère. 

Quiconque a été fouverain ou prince > rie peut 
fe repréfenter fidèlement; combien lés feufletés 
de fes favoris , la conduite intéreflee dé fcs mi- 
hiftres, lui font imputer de fautes dont il eft 
innocent. 

Le comte de Saldagne avolt été très-Iong-tem^ 
* détenu en prifon ; fon fils dom Bernard del Carpio; 
qui s*étoir fort diftingué àâns k guerre cotere W 
Maures , me fupplia de lui accorder la délivrance 
de fon père , pour récompénfè de fès ferviceà. Le 
vieillard avoir fuffifamment été puni par fa déten- 
tion; le jeune homme avpît un mérite fi bien 
reconnu > qtie je fentôis ma tecoiinoiflahce & k 
jufticê , parler en fa faveur ;. mais mes m&iiftre$ 
s'opposèrent fortement à là. réfoîùtion. favorable 
que j avoîs prife. Ils mè répréfentèrênt que mon 
honneur exîgeoit que je vengeafle ririfulté faite M 
ma famille; qiie la demande dii jeune dél Carpio 
avoir plixtôt l'air d*ùrie menace que d'iine priète j 
que le compte orgueilleux qu'il faifoif de fes fer- 
vices, la técom^exife qii' il fôlticitoît , étoierit de 

Kiv 
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véritables reproches ; que confentir X ce qui' étok 
demandé Ci hautement , c'étoit ou crainte ou foi- 
bleffe dans un monarque 5 enfin, qu'en accordant 
la rémiflîon de la peine infligée par mon prédé- 
cefTeur , c*écoit déclarer que fon jugement, avoit 
été injufte. Toute la famille de Sald^ne eft 
Tennemi juré de votre maifon , m'ajouta un de 
nies miniftres en fecret 5 voyez maiatenant s'il eft 
poflible de relâcher fpn chef. 

■ Avec ces différentes repréfentations mes n>inif- 
très parvinrent à leur but , le jeune del Carpio 
n'obtint qu'un refus , qui lui fit quitter la cour , 
&: lui caufa la^nort peu de tems après. D'un autre 
côté , les tourmens d'une prifon éternelle acca- 
blèrent le vieillard, & le précipitèrent au.tombeaut 
ainfi que je l'appris dans la fuite. Cette feule in- 
juftice.me coûta deux de mes plus fidèles fujets. 
Je dois dire auflî que mes miniftres cherchoient 
continuellement à n>e donner une très-mauvaife 
opinion de mon peuple. Tantôt ç'étoit un mutin 
dont il falloir accabler le corps, pour ôter reffoi 
i fon efprit ^ tantôt ils le peignoient prêt à fe 
révolter ^ &: rempli de fentimens qui ne s'accor* 
doient pas avec la foumiflion qu'il me devoir^ 

Cependant j'étois généralement aimé Çc ref- 
pe<a;Q , malheurçùfemeni; pour moi, je ne l'ai fça 
£u après ma mort. 

Ce poruaic défavorable du peuple dans la 
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boache d'un miniftre , eft un reflbrt fccret qui em- 
pêche le fouverain d'agir d une manière ouverte 
& confiante avec (es fujets ; car comme cette con- 
duite ne manqueroit pas de faire adorer le prince, 
elle fei:oiD auflî très-dangereufe pour le miniftre 
qui ne connoît que fon intérêt , auquel il iacrifie 
ians ceffè le maître & les fujets. 

Je vous ai rapporté les aventures les plus remar- 
quables de ma vie ; je peux vous afliirer que tout 
ce qu'entreprennent les rois , ne mérite pas la 
même attemion. Quantité d'aftions médiocres 
n'attirent les regards, que parce qu'elles fe mon- 
trent du haut d'un trône. 11 eft bien des heures & 
<îes tems où l'on ne trouveroit point de diffé- 
rence entre la vie d'un monarque & celle d'un 
manœuvre. 

, Ce rôle eût peut-être été le dernier que j'euflè 
joué dans le monde , fi Minos n'eût pas été cho- 
qué de mon ingratitude envers del Carpio. L'hif- 
toire de faint Jacques lui donna feulement occa- 
lion de rire j mais au récit des autres traits , il rida le 
front , fronça le fourcil , Se me renvoya avec cette 
téfOvSt laconique : roi, retournez au monde* 
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CHAPITRE X V I I I. 

Julien devient bouffon de cour. 

jSfX A nouvelle rentrée dans le monde fut en 
France. Je naquis à la cour du roi Louis III , & 
feus enfuite l'honneur d'être le bouffon, ou le 
fou. de Charles le Simple. 

Je crois pouvoir dire avec raifon , que j'ai plu- 
tôt fait extravaguer les gens de cour , que je n'ai 
extravagué moi-même. Bien loin d'être ce qu'on 
entend communément par fou , j'étois fin & rufé. 
Je connoiflbis la foibleffe de mon maître , de plu- 

fieurs courtifans, & je fus en tirer bon parti. 
» 

Le bon Charles rie me chériffoit pas moins, 

que l'empereur Domitien chériilbit le comédien 
Paris , & de même que ce dernier , je diftribuois 
les charges & les dignités. Je me fis un grand parti 
parmi les courtifans^ ils me traitoient réellement 
en fol , 8c cependant ils faifoient l'éloge de mon 
efprit., peut-être pour s'exercer dans lart fiiblime 
des flatteries. 

Parmi ces feigneurs, il en étoit un furtout qui 
ne fe diftinguoit qiiï par la plus noire méchan- 
ceté. L'efprit , le bon fens , le courage , l'exté- 
rieur lui manquoient abfolument. Les qualités 
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du cœur n'étoient pas moins rates cheilui; enfin 
c'était un monftre le plus malin qui fut au monde; 

Ce perfonnage , jaloux de gagner mon affec- 
tion , prodiguoit fans ceflè des éloges à mon efpiic, 
defcendoit dans une infinité d'autres petites adu- 
lations,* qui, quoique maladroites & déplacées^ 
produifirent cependant un (î bon effet , que je lui 
accordai la plus ardente p.roteûion. Soit vanité 
de ma part, foit reconnoiflance pour fes dou- 
ceurs, je fis fi bien qu'il obtint un évêché. J'avoi» 
cru m'attacher ce flatteur , mais la cîX)flè/& la. 
mitre que je lui avois procurées , relevèrent fi 
fort, qu'il ne daigna plus s'abaifler jufqu'à moi. 

Les plus grands ièigneurs de la cour , le rot 
même n'étoient point à Fiabri de mes infblences; 
j'en vais rapporter un exemple. 

Sa majeflé Simple me dit un jour : tu as tant 
de pouvoir qu'on te prend prefque pour le roi » 
& moi pour ton bouffon. Je fis femblant d'être 
fâché de ce propos , & je témoignai de l'humeur; 
Comment donc, ajouta le toi , as- tu honte d^être 
roi? Non, fire, répondis-je, mais j'ai honte de 
mon bouffon. 

Hébert , comte de Vermandois, avoir été recon- 
cilié avec le roi par mon entremife. Il lai per- 
fuada enfutte d'enlever au comte Balduin la ville 
d'Arras,, dont Hébert fit l'acquifition contre la cet 
fion de Peronne. Balduin vinf à la cour pour rede- 
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mander fa ville d'Acras y mais il négligea , fott paf 
orgueil, foi^t par ignorance de me prévenir en fx 
faveur. L'ayant rencontré un jour à la cour, vous 
navez pas, lui dis-je, choiii le bon chemin^ pour, 
parvenir à votre but. Il me répondit, avec dédain^ 
qu'il n'avoit pas befoin du confeil d'un fou. Je lui 
xépliquai que je n'étois pas furpris de ce qu'il réuf- 
fiflbit fi mal , puifqu'il ne fuivoit eflFedivement 
que le confeil d'un fot. J'ajoutai qu'il y avoit des 
fous qiji avoient plus de crédit qu'il n'en avoit ap- 
porté. Il répondit brufquement qu'il ne menoit 
point de fou avec lui, puifqu'il voyageoit toujours 
fbul! Eh, monfieur, répliquai-je, je fuis fouvent 
feul, & cependant on dit que j'ai toujours un foc 
avec moi. 

Cette réponfe excita la rifée de ceux qui étoient 
préfens. Balduin fut fi piqué, qu'il me donna uii 
fbufBet. Je courus auffitôt me plaindre au roi , qui. 
fur le champ renvoya le comte de la cour, fans 
vouloir écouter fa demande. 

Ce que je rapporte ici , prouve plus mon im- 
pertinence & ma vanité, qu'il ne fait honneur i 
mon efprit ; car réellement mes plaifanteries furent 
plus admirées qu'elles ne le méritoient. Mais dans 
un pays dont tous les habitans fe haiflent & fe 
portent envie mutuellement de tout leur cœur» 
quoiquà l'extérieur ils s'épulfent en civilités, & 
s'efttopient réciproquement à force de careflesj 
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à la cour, dis -je, rien neft plus aifé que de fe 
faire la répucarion d'homme d'efprit, parce que 
k rai^e^ie qui blefle la vanité d'un feul , flatfe tou- 
jours la haine du plus grand nombre. 

D'ailleurs , les goûrs étant auffi mobiles que les 
feuilles des forêts , & la volonté du prince & de 
fes favoris, étant le moule où fe modèlent les vo- 
lontés de tous les autres, il netoit pas étonnant 
que je paflafle pour un bouffon très-fpirituel ;, puif- 
que fa très-fimple majefté m^ regardoit comme le 
plus fin des courtifans, & le plus ingénieux de 
fes fujets. Je fuis fur que le cheval de Caligula pafli 
à la cour de fon maître pour un Conful auffi habile 
qu aucun autre. 

Chaque parole que je difois excîtoit le rire, & 
paffbitpour une fine raillerie, furtout auprès des 
dames, qui très-fouvent noient avant que j'eufle 
parlé, ou qui fe faifoient un plaifir de r^)éter ce 
-qu-elles venoient d'entendre, quoique moi-même 
l'euflè honte d'avoir dit une bétife. 

Je ne maltraitois pas ^oins les dames quelles 
hommes , & l'impunité fuivoit toujours mi^s im- 
pertinences. Cependant un jour que j 'à vois raillé 
lur la beauté d'une dame nommée Adélaïde, qui 
étoit en faveur auprès du roi , elle prit fi mal la 
raillerie^ qu elle réfolut de »me faire perdre Up r 
bonnes grâces^ de^ mbn maître. Elle y réoffitfort^ 
bieuj^ car que ne peut pas une femme animée par 
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la vengeance , auprès d'un homme qui niéritô Iç 
nom de {impie ? 

pis ce moment la familiarité du rpi avec moi 
diminua de jour en jour. Si jq prenois encore des 
libertés , il me donnoit dés marques de mécon- 
tentement fi vifibles , qu elles n échappèrent ptas 
aux courtifans, qui fans cefle ortt les y^ux attachés 
fur leur idole & fur fes mo^vemens. Auffiquan^ 
j'eufle étéaflez aveugle pour ne pas app^rcevoir 
jnôi-même le changement dû roi, la conduite des 
gens de cour envers moi, ne m'eût que trop conr 
firme ma difgrace. Autant on avoit marqué d'em- 
preflfementpour m entretenir, autant on appottoit 
de foin à m'éviter. 

Je devins bientôt l'objet des railleries des pages 
& des valets. Un officier de la garde, avec lequel 
je vivois très-librement depuis long-tems, & â 
^ui: j'aVois ci -devant rendu fervice, me donna 
mèjo^ un foufflet, en me difanî de me familiarifec 
avec mes femhlàble$. . - . 

M. 

: ^ ix£ç^\}^»Ai j'étois fur du chîithgemetit du roi , 
.jpas^i^^jen^n pou vois deviner le fujet. Adélaïdb 
;ét.Qit gL l'abri de mes foupçons, car n'ombre de fois 
j'avois plaifatïté fur fon honneur que j'avais mis en 
équivoque, -fans qu'elle fe fut offenfée. Mais cette 
femme ayant déclaré publiquement que je- devois 
: m'attendre à êtte renvoyé de la cour , comme un 
perfonnage ftupide , >*en coûclus que toxxt^ pe^ 
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ibnn€5 de fon fexe, font en générai moins feiH 
iîbles aux douces qu'on jette fur leur honneur» 
igu'aux outrages qu'on fait à leur beauté. 

Mes afiTaires étoient donc dans le plus, mauvais 
état à la cour. Je n'y excitois plus de fourires; on 
me fuyoit de tous les côtés; cependant le roi me 
trouvant un |our fans mon habillement ordinaire » 
nji'hçnora de ces mots : ÇoufFon, pourquoi fans 
ton habit? Monfiôur, répondis -j^e, Içs bouffons 
font maintenant (î communs à votre cour, que mon 
l^abit m'ennuie. Pourquoi, reprit fa ûrtiplç ma- 
jefté, font-ils aduellement plus communs que ci- 
devant? C'eft, repartis-|e , qu'il y ^ bien des dames 
qui jouent tous les jours auprès de vous le rôle 
de bouffon. 

\ Le roi ne comprit rien à ma réponfe ; mais pltt- 
fieurs 4e. ceux qui l'entendirent, s'applaudiflbient 
d'avance de me voir fiiftigé pour une pareille im- 
pert^jiençe. La reine àquion'rappona ma réplique, 
& qui favoit qu'elle regardoit Adélaïde, contre 
l^^uellçfamajeftéavoîtde&raifons d'être piquée^ 
ijiiâ demanda au roî , & me prit à fon fervice. ' 

Mon rôle devîiit ^ £i cour auûS brillant qu'il 
Y^ymx été ci- devant à celle du roi, maâsTaét^ir 
a^toÂt pas plus fpirituel y & If s fpeétateurs. étoienc 
auili fois. Dt'aiBeurs lareîae jouifTant d'un pouvoir' 
K^ ne s'écendoÂt pas aurdelà de & cchii: , k conii- 
^^mXQSx dom je jQuiflbi& moi r même^ avoii; k$ 
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mêmes bornes; Ton n achetoic plus comme âucre^ 
fois ma protedion à force de préfens. 

La reine qui étoît d'un caradère férieux & in- 
'dolent, fut bientôt ennuyée de mes folies; on ne 
s'occupa plus de moi ; fa cour ne me regarda plus 
qu'avec mépris. Ma petite vanité ofFenfée de voit 
ma perfonne par-tour rebutée & avilie, s'enfla tel-* 
lement par la rage & le dépit , qu elle m'étouffa. 

^ Après avoir ainfi quitté le' monde & la cour , il 
fallut paroîtrè devant Minos; quelques-unes de 
mes aventures le firent rire, mais le plus grand 
nombre lui fit pitié : on n'a pas befoin de bouffon 
dans rÉIifée , me dit-il; enconféquente vous n'ayez 
qu'à retourner d'où vous venez. 
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Julien paraît dans la perfonne d^un mendiant: - 

X^E fort me redonna lin corps â Rome, où je 
^naquis dans une femille nombreufe :& pauvre,^ 
c*eft4-dire, pour parler vrai, quelle ne trouvoit 
fa fubfiftance que dans la charité de fon procliâiné 
A mcHns d'avoir profeûl la gueuferie, on ne 
peut avoir une idée jufte de cet art, qiù ^fk auflî • 
régulier & auffi méthodique que root autre* Il â îes 
iQix & fesf eçrets qui demapident, poqr être^ contttfs , 

un 
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tkti lïoviciat auflî long que Tordre monaftique le 
plus auftère, 

La première fcience néceflaire c*efl; d avoir une 
mine pitoyable. Il eft vrai que pout réuffir , il faut 
des difpofitions namrelles ^ mais avec un peu d'étude 
il n eft perfonne qui ne parvienne à fe faite une 
phyfionomie digne de oompaffion, furtout s'il 
s'exerce dans fon adolefcence, lorfque les mufcles 
de fon vifage font encore tendres & flexibles. 

Il en eft de même de la voix ^ qu'on doit avoît 
aigre & plaintive» Heureux celui que la nature a 
comblé de fes dons à cet égard ! mais l'applica- 
tion & les foins peuvent corriger un organe trop 
robufte , & trop afluré. 

Lei femmes ont également des exercices i 
fmvm avant d*être adriiifes au premier rang des 
gueux. Indépendamment des deux points , donc 
on vient de parler , elles doivent favoir pleurer* 
Certes , ce n'eft pas une chofe difficile pour elles > 
car toute leur efpèce a fàôs cefle les larmes à com- 
mandement. 

Nulle condition n*exige des connoiflances ft* 
profondes dans la nature humaine , que la pro- 
feffion de mendiant. L'étude des caradères , de» 
inclinations des hommes > eft d'une néceffité à 
indifpenfable , que je fuis perfuadé qu'un homn^e 
d'état en feroit plus habile , s'il avoit vécu quel^ 
gue tems avec des gueux, 

h 
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Il y a même plus de reffemblance qu'on n(f 
l'imagineroit d'abord, entrp ces deux Caradhères, 
puifque tous leurs principes , tous leurs mouve- 
mens tendent à un même but, à trompef lefurs 
femblables. Si ces deux états diffèrent pourtant • 
en quelque^ points , c'eft que le mendiant fe con- 
tente de peu j & que l'homme d'état n'eft jamais 
content. . 

Un philofophe ancien a dit , qu'il eft de la pru-» 
dence humaine , de ne jamais donner à perfonne 
un titre inférieur à celui qu'il mérite réellement. 
Je ne fais fi mon père avoit fait fa philofophie , 
mais il fut de même avis que cet antique philo- 
fophe , dont il m'inculpa la maxime à coups de 
fouet. 

Ce fiit à l'occafion du pape. J'avois eu le bon- 
heur d'approcher le faint père de fort près , & rien 
. ne m'annonçoit fa fainteté. Je lui adreffai donc 
ces paroles : Monfieur, par la grâce de Dieu , au 
nom du feigneur , je vous fupplie .... Petit drôle, 
repartit le pape d'un airlrès-férieux, tu mérites 
d'être châtié pour prendre le nom de Dieu en 
vain ; il ayoit raifon , car il ne me donna rien. 
i Mon père , qui avoit entendu la charitable fen- 
lence du faint père , s'empreiïà de l'exécuter , & 
me donna cent coups de verge. Moi qui croyois 
que j'étois fuftigé pour avoir pris le nom du Sei- 
gneur en vain , je promettois de ne plus le preu-^ 
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idfe ; mais à cette promeflfe mon père me répliqua 
^ que le nom de Dieu n'entroit pour rien dans la 
correftioA paternelle qu il me donnoir , mais 
qu elle avoit 6our but de m'apprendre à être plus 
prudent une autre fois , & à appeler le pape votre 
fàinteté. 

Si tout le monde étoît auflï bien avifé que le 
font les eccléfiaftiques , on ne verroit bientôt plus 
de mendians ; car ^ tant que j'ai vécu dans cec 
état , je ne me ibuvicns pas d'avoir reçu plus de 
deux aumônes, des gens de cette tobe. 

La première, je la dus à un homme d^un teint 
frais y Se d*un embonpoint vermeil, qui , Je crois , 
éroit dîreâeur de nonesj il me donna une petite 
pièce d'argent, en m'afliurant qu'il ne lui en reftoic 
pas tant à lui-même* 

Mon fécond bienfaiteur eccléfiaftîque fut utk 
joli jeune homme, amoureux de fa perfonne', 
qu'il avoit embellie pour la première fois d'un 
rabat & d'un habit d*abbé. Je l'abordai en lui 
difant, mon très-révérend, mon bon frère , voyez 
mon état & confidérez vôtre habit. Cela eft bon, 
mon fils , me répondit-il j tenez , priez Dieu qu-it 
me conferve la fanté. 

Auprès des dames, je me fervols de cette fdr-4 
mule générale ; ma belle & gtacieufe dame ^ Dieu 
béhijfe votre famille ^ Dieu conferve votre beauté* 
Ce dernier vœu produifoit furtout un bon effet,* 
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véritables reproches ; que confentir X ce qui' étok 
demandé fi hautement , c etoit ou crainte ou foi- 
bleile dan$ un monarque ^ enfin, qu'en accordant 
la rémiflîon de la peine infligée par mon prédé- 
ceiTeur , c'écoit déclarer que fon jugement, avoit 
été injufte. Toute, la famille de Saldagne eft 
Tennemi juré de votre maifon , m'ajouta un de 
mes miniftres en fecret } voyez maintenant s'il eft 
poffible de relâcher fpn chef, 

• Avec ces différentes repréfentatiens mes n^înif- 
très parvinrent à leur but , le jeune del Carpio 
n'obtint qu'un refus , qui lui fit quitter la cour , 
&: lui caufa laraort peu de tems après. D'un autre 
côté , les tourmens d'une prifpn éternelle acca»- 
blèrem le vieillar;da & le précipitèrent au tombeau, 
ainfi que je l'appris dans la fuite. Cette feule in- 
juftice me coûta deux de mes plus fidèles fujets. 

Je dois dire auffi que mes miniftres cherchoient 
continuellement à n>e donner une très-mauvaife 
opinion de mou peuple. Tantôt ç'écoit un mutin 
dont il falloit accable.r le corps, pour ôter l'effoï 
i fon efprit \ tantôt ils le peignoient prêt à fe 
révolter^ ^ rempli de fentimens qui ne s'accor* 
doient pas avec la foumiflîon qu'il me devoltt 

Cependant j'étois généralement aimé & ref- 
pç(3;é i malheureùfçmeni; pour moi, je ne l'ai fça 
qu'après ma mort. 
. Ce poruait défavorable du peuple dans la 
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bouche d'un miniftre , eft un reflbrt feaet qm em^ 
pêche le fouverain d'agir d'une manière ouverte 
& confiance avec fes fujets ; car comme cette con* 
duite ne manqueroit pas de faire adorer le prince» 
elle feroit auflî très-dangereufe pour le miniftre 
qui ne connoïc que fon intérêt y auquel il ikcrihe 
fans ceffè le maître & les fujets. 

Je vous ai rapporté les aventures les plus remar- 
quables de ma vie ; je peux vous afliirer que tout 
ce qu'entreprennent les rois , ne mérite pas la 
même attemion. Quantité d'aftions médiocres 
n'attirent les regards , que parce qu'elles fe mon- 
trent du haut d'un trône. 11 eft bien des heures & 
Jies tems où l'on ne trouveroit point de diffé- 
rence entre la vie d'un monarque & celle d'un 
manœuvre. 

. Ce rôle eût peut-être été le dernier que j'euflè 
|oué dans le monde , fi Minos n'eût pas été cho- 
qué de mon ingratitude envers del Carpio. L'hif- 
toire de faint Jacques lui donna feulement occa- 
fionderire; mais au récit des autres traits , il rida le 
front , fronça le fourcil , & me renvoya avec cette 
séponfe laconique : roi, retournez au monde. 
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C H A P I T R E X V I I I. 

Julien devient bouffon de cour. 

Xyji A nouvelle rentrée dans le monde fut en 
France. Je naquis à la cour du roi Louis III , & 
feus enfuite l'honneur d'être le bouffon, ou le 
fou, de Charles le Simple. 

Je crois pouvoir dire avec raifon , que j'ai plu- 
tôt fait extravaguer les gens de cour , que je n'ai 
cxtravagué moi-même. Bien loin d'être ce qu'on 
entend communément par fou , j'étois fin & rufé. 
Je connoiflbis la foibleffe de mon maître , de plu* 
fieurs courtifans, & je fus en tirer bon parti. 

Le bon Charles rie me chériffoit pas moins y 
que l'empereur Domitien chériflbit le comédien 
Paris ^ & de même que ce dernier , je diftribuois 
les charges & les dignités. Je me fis un grand parti 
parmi les courtifans \ ils me traitoient réellement 
en fol , & cependant ils faîfoient l'éloge de mon 
efprit., peut-être pour s'exercer dans lart fublime 
des flatteries. 

Parmi ces feigneurs, il en étoît un furtout qui 
ne fe diftinguoit qiiï par la plus noire méchan- 
ceté. L'efprit , le bon fens , le courage , l'exté- 
rieur lui manquoient abfolument. Les qualités 
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du cœur n'étoient pas moins rates chez lui; enfin 
c'était un monftre le plus malin qui fut au monde.* 

Ce perfonnage , jaloux de gagner mon affec- 
tion , prodiguoit fans cefle des éloges à mon efprit,^ 
defcendoit dans une infinité d'autres petites âdur 
lations,» qui, quoique maladroites & déplacées^ 
produifirent cependant un fi bon effet , que je lui 
accordai la plus ardente p.roteftion. Soit vanité 
de ma part, foit reconnoiflànce pour fes dou- 
ceurs, je fis fi bien qu'il obtint un évèché. J'avoi» 
cru m'attacher ce flatteur , mais la croflè/& la. 
mitre que je lui avois procurées , relevèrent fi 
fort , qu'il ne daigna plus s'abaîffer jufqu à moi. 

Les plus grands feigneurs de la cour , le roî 
même n'étoient point d l'abri de mes infblences ; 
j'en vais rapporter un exemple. 

Sa majeflé Simple me dit un jour : tu as tant 
de pouvoir qu'on te prend prefque pour le roi > 
Se moi pour ton bouffon. Je fis femblant d'être 
fâché de ce propos , & je témoignai de l'humeur.^ 
Comment donc, ajouta le roi , as-tu honte d'être 
roi? Non, fire, répondis-je, mais j'ai honte de 
mon bouffon. 

Hébert, comte de Vermandois, avoir été recon- 
cilié avec le roi par mon enrremife. Il lui per- 
fiiada enfuite d'enlever au comte Balduin la ville 
d'Arras^ dont Hébert fit l'acquifition contre la cefi 
fion de Peronne. Balduin vinf à la cour pour rede- 
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mander fa ville d'Arras , mais il négligea , foit paf 
orgueil, foi,c par ignorance de me prévenir en fa 
faveur. L'ayant rencontré un jour à la cour, vous 
n'avez pas, lui dis-je, choiii le bon chemin j pour, 
parvenir à votre but. Il me répondit, avec dédain^ 
qu'il n'avoit pas befoin du confeil d'un fou. Je lui 
xépliquai que je n'étois pas furpris de ce qu'il réuf« 
fiffbit fi mal , puifqu il ne fuivoit eflFe6kivement 
que le confeil d'un fot. J'ajoutai qu'il y avoir des 
fous qi|i avoient plus de crédit qu'il n'en avoit ap- 
porté. Il répondit brufquement qu'il ne menoit 
point de fou avec lui, puifqu il voyageoit toujours 
feul! Eh, monfieur, répUquai-je, je fuis fouvenc 
feul, Se cependant on dit que j'ai toujours un fot 
avec moi. 

Cette réponfe excita la rifée de ceux qui étoient 
préfens. Balduin fut fi piqué, qu'il me donna uii 
fbufflet. Je courus auilitôt me plaindre au roi , qui. 
fur le champ renvoya le comte de la cour, fans 
vouloir écouter fa demande. 

Ce que je rapporte ici , prouve plus mon im- 
pertinence & ma vanité, qu'il ne fait honneur i 
mon efprit ; car réellement mes plaifanteries furent 
plus admirées qu'elles ne le méritoient. Mais dans 
un pays dont tous les habitans fe haiffent & fe 
portent envie mutuellement de tout leur cœur» 
quoiquà l'extérieur ils s'épuifent en civilités, & 
scfti'opient réciproquement à force de carefle&j 
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1 la cour, dis -je, rien neft plus aifé que de fe 
faire la réputation d'homme d'efprit, parce que 
la raillerie qui blefle la vanité d'un feul , flatfe tou- 
jours la haine du plus grand nombre. 

D'ailleurs , les goûts étant auifi mobiles que les 
feuilles des forêts , & la volonté du prince & de 
fes favoris, étant le moule où fe modèlent les vo- 
lontés de tous les autres, il netoit pas étonnant 
que je paffafTe pour un bouffon très-fpirituel y puif- 
que fa très-fimple majefté m^ regardoit comme le 
plus fin des courtifàns, & le plus ingénieux de 
fes fujets. Je fuis fur que le cheval de Caligula pafla 
a la cour de fon maître pour un conful auffi habile 
qu aucun autre. ' 

Chaque parole que Je difoîs excitoit le rire, & 
paflToitpour une fine raillerie, furtout auprès des 
iîames , qui très-fouvent noient avant que j'eufle 
parlé, ou qui fe faifoient un plaifir de répéter ce 
qu'elles venoîent d'entendre, quoique moi-même 
j'euflè honte d'avoir dit une bétife. 

Je ne maltraitoîs pas ^oins les dames qu& les 
hommes ,& l'impimité fùivoit toujours ttyi^s ira- 
perrinences. Cependant un jour que j 'à vois raillé 
fur la beauté d'une dame nommée Adélaïde , qui 
étoit en faveur auprès du roi, elle prit fi mal la 
raillerie ,' qu elle réfolut de me faire perdre le^ . 
bonnes grâces- de- mon maître. Elle y réuiSt fort • 
bienj^ car que ne peut pas une femme animée par 
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la vengeance , auprès d'un homme qui tnéi^itô le 
nom de (impie ? 

T)ès ce moment U familiarité du rpi avec moi 
diminua de jour en jour. Si JQ prenois encore des 
libertés > il me donnoit dès marques de* mécon- 
tentement il vifibles , qu elles n échappèrent pas 
aux courtlfans, qui fans cefle om les yeux attachés 
fur leur idole & fur fes mouvemens. Auflîquan4 
j'eufle été.aflèz aveugle pour ne pas app^rcevoir 
moi-même le changement du roi, la conduite des 
gens de cour envers moi, ne m'eût que trop con- 
firmé ma difgrace. Autant on avoit nurqué d'em- 
preflèment pour m'entretenir, autant on appottoit 
de foin à m'éviter. 

Je devins bientôt TobjeC dés railleries des pages 

& des valets. Un officier de la garde, avec lequel 

je vi vois très-librement depuis long-tems, & à 

^ui: j'a^ois ci -devant rendu fervice, me donna 

mèm^ un foufflet, en me dif^ni; de me familiaxifec 

avec mes femhlabre$. . - 

-, ,■ ipfqi^9-là j etois fur du clwigement du loî , 

.p^i^ jen^n pouvois deviner le fujet. Adélaïde 

;ét.Qit i l'abri de mes foupçons, car n'ombire de fois 

j avois plaifattté fur fon honneuc que ) avois mis en 

équivoque, «fans qu elle fe fut ofFenfée. Mais cette 

femnie ayant déclaré publiquement que je. dèvois 

m'attendre à êffe renvoyé de la coor , comme un 

perfonnage ftupide , }Qn conclus çie toute? pei- 
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fonnes de fon fexe, font en général moins feiv* 
ilbles aux doutes qu'on jette fur leur honneur » 
qu'aux outrages qu on fait à leur beauté. 

Mes affaires étoient donc dans le plus, mauvais 
état à la cour. Je n y excitois plus de fourires; on 
txie fuyoit de tous les côtés; cependant le roi me 
trouvant un j[our fans mon habillement ordinaire» 
ra'hçnora de ces mots : !^oufFon, pourquoi fans 
ton habit? Monfiéur, répondis - j^e , lç$ bouffons 
font maintenant il communs a votre cour, que mon 
^abit m'ennuie. Pourquoi, reprit fa finiplç ma- 
jefté, font-ils aduellement plus communs que ci- 
devant? C eft, repartis-}e , qu'il y ^ bien des dames 
qui jouent tous les jours auprès de vous le rôle 
de bouffon. 

. Le roi ne comprit rien à ma réponfe ; mais pla- 
iîeurs 4e. c^iix qui l'entendirent, s'applaudiffbient 
d'avance de me voir fiiftigé pour une pareille im- 
pertinence. La reine àquion'rappona ma réplique, 
& qui favoit qu elle regardoit Adélaïde , contre 
It^uellçfamajefté avait des raifons d'être piquée» 
1)1^ demanda au roi , & me prit à fon fervice. 

Mon rôle devint ^ fa cour auifi brûlant qu'il 
r^yoil été ci- devant à celle du roi, nudslaét^ir 
n!4(oit pas plus fpifituel ^ & 1^ s fpeébiteurs. ésoienc 
auffi fots. D'aiHeurs la. reine jouiflànt d'un pouvoir* 
ic^ ne s'érendokt pas au-delà de fa ccHir , k confia 
4^attûn dont je jomiroi& naai r même> avoic ks 
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rentes' barbaries dont je fus 1 auteur, je n'en rap- ' 
porterai qu'une 5. dcxnt le'fouvenir me fait encore 
frémir. 
^ J'entre dans une maifon où je trouve une jeune 
feïrime tirés-jolie, qui jouoit avec un petit enfant 
àffis fur fés genoux. A Tinftant le feu de la concu- 
plfcenc&Yalïume à l'àrdeuf de la rapadté qui me 
conduifoit j j'égorge l'enfant, je viole la mère , & 
Je'm^efôle feu aux quatre ' coins de k maifon. 
Je pafïë rapidement lïir bien d'autres faits héroï- 
ques dé cette nature , aTaide defquels les princes 
deviennent des héros & des conquérans j la bar- 
bàrie'fùt pôùfFée fî loin envers ces pauvres habi- 
tans dé'Nobhïimberlàrid , que dans l'efpace de 
foixâiite tÉfïHes qui'feparent Yorck deDurham, 
onny laiflàpas fubfifler deux pierres l'une fur 
ladtre* "Maifons , églifes, tout fiit brôlé & ren- 
verfé jufqù'aux fondemens. ' 

Après cette fimeufe expédition , nous marchâ- 
mes à Ely contre Hereward , vaillant & habile 
capitaine qui commandoit un corps de rebelles 
qui çombattôient encore pour leur liberté, & ne 
vouloient pas reconnoître Guillaume pour roi. Ils 
furent bientôt réduits^ mak la gloire , plutôt que 
le bonheur ,' m'ayant fait trouver à un endroit où 
Hereward combattoit lui-même avec une troupe 
de braves, le terrein fut difputé vigoureuferhent j 
je reçus pour mon compte trois blelfures, l'iuieà. 
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mîères règles de la politique eft de le précipiter 
bien loin du trône. 

En un mot , la faveur des rois eft auflî mo- 
bile que la faveur des femmes ; le feul moyen de 
la conferver , c eft d*éloigner tous ceux qui pour- 
raient y prétendre. 

Je reconnus bientôt que rarchevêc^e de Can- 
torbery avoir le plus grand crédit auprès du roi ; 
il procura une charge confidérable à un certain 
RoUo , Romain de nation , homme fans naif- 
lance , & dépourvu de toute efpèce de talens. 
Lorfque je r^réfentai au roi quun homme de 
cette trempe étoit indigne d'un pareil emploi , il 
me répondit que c etoit un ami de l'archevêque. 
Eli ce cas 3 répliquai- je , c'eft lami d'un ennemi 
de votre majefté. Je ne poufl^i pas la converfa- 
tion plus loin pour cette fois, mais je m'àpperçus 
bientôt que larohevêque avoir été informé de cet 
entretien. J'en conclus que le roi fe confioit fûre- 
ment plus à lui qu'à moi. 

L'autorité que l'on a fur refprit d'un prince; 
étant une fois perdue , il eft difficile de la recou- 
vrer , à moins <ju'o|i ne puiflTe fe rendre redou- 
table. Comme c'étoit par ce moyen que jel'avois 
acquife & que je l'avois confervée , je cherchai 
donc ks pccafions de la regagner par la même 
yoie^ 
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Le comte de Boulogne me fervît très-heure a-- 
fement dans cette circonftance. En s^en retour- 
nant 4^ns fon comté , il avoit envoyé fes gens 
pour lui préparer fon logement à Douvres ; ils 
roulurent s'emparer d'une maifon malgré le pro- 
priétaire j il s'enfiiivit une batterie, dans laquelle 
un des gens du comte fut tué. ' 

Ce feigneur fe rendit auflîtôt auprès du roî 
pour fe plaindre, & demander la mort des meur- 
triers de fon domeftiqùe. Sa majefté' trouvant 
cette demande jufte , m'ordonna de punir rigou- 
reufement les coupables, parce que j'étois leur 
|uge naturel, comme .comte de Kent. 
' Au lieu de marquer ma déférence àiix volontés 
du roi j les Anglois , répondis-je avec chaleur, ne 
punifTent pérfonne fans l'entendre , & ne laiflènt 
perdre ni leurs droits , ni leurs, privilèges. Je ferai 
citer laccufé; s'il efl: coupable , il fera puni dans 
fon corps & dans fes biens ; s'il eft innocent , je 
l'abfoudrai. Je fuis comte de Kent , il eft de mont 
devoir de défendre & de protéger tous ceux qui 
fcnt fous ma domination. 
• Cet incident entroit très-bien dans mes vues ; 
puifque ma rupture avec le roi avoit 1 air d'être 
occafionnéè par mon attachement aux intérêts du ; 
peuple. En effet , je me conduifis avec tant d'à- 
dreffe, que tout le monde accourut en foule. 
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fous Tétendard de ma révolte; & je leurinfinuaî 
encore que je n'avois pris les armes , que dans la 
vue dé les garantir d'une puiflfance étrangère. 

Le mot d'étranger infpire^ généralement • en 
Angleterre une haine fi forte, peut-être parce 
qu'on y a foufFert de grandes perfécutions des nat- 
tions étrangères, furtout des Danois , que ce fot 
un nouveau motif pour le peuple , de prendre 
mon parti avec tout le fanatifme qui embrafe des 
têtes ftupides* ^ 

Ce qu'il y eut de remarquable , c'eft qu'après 
mon banniflement de l'Angleterre , étant revenu 
a la tête d'une armée de Flamands , que je defti^ 
nois à piller Londres , je publiai que je ne fon* 
geois qua défendre les Anglois , contre toute 
puifïànce étrangère , & l'on ajouta foi à njes dé- 
clarations. Ce qui fait voir qu'il n'eft point d'ab- 
furdité .qu'on ne puifle perfuader au peuple, 
quand une fois l'on a gagné fa confiance. 

Le roi fàuva Londres , en fe réconciliant avec 
moi, & en reprenant ma fille pour fa femme j 
enfuite je congédiai ma flotte & mon armée. 

Auffitôt que j'eus regagné la faveur du roi , ou ; 
ce qui m'étoit indifférent^ la même autorité que 
j'avois eue , je me livrai à mon reflentiment contre 
l'archevêque, U avoit déjà , de lui même , pris le 
parti de fe retirer dans un couvent de Norman- 
fdîe, mais ma vengeance n étoit pa» fatisfaite. Je 
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le fis bannir du royaume en forme. Son fiégé 
archiépifcopal fut déclaré vacant, & je lui nommât 
un fucceiTeur. 

Ma nouvelle autorité fut de courte durée. Le 
roi qui me craignoit fort,, & qui me haïflbit en- 
core davantage , n'ofant ufer de violence ouverte 
contre moi , employa le poifon. 

Il fit débiter enfuite , le conte ridicule , que 
j'avois defiré de trouver la mort au premier mor- 
ceau que je mangerois , fi j'avois eu part au 
meurtre de fon frère Alfred , & que la vengeance 
divine avoit éclaté vifiblement contre moh invo- 
cation téméraire , puifqu en effet le premier mor- 
ceau m avoit étranglé. . . - 

Ce rôle d'homme d'état eft un des plus mau- 
vais qu'on puifle jouer dans le monde j car il en- 
traîne beaucoup de dangers , il caufe de grandes 
inquiétudes , & ne rend que peu de fatisfadion. 
En un mot c'eft une pilule qui ferbit très*-amère 
& très-dégoûtante pour tous les hommes , fi elle 
n'étoit dorée par la vanité , & édulcorée par 
l'ambition. Aufli Minos ufe-t-il de beaucoup d'in- 
dulgence & de çompaflion envers ceux qui l'ont 
avalée. Je ne condamne jamais , me dit ce juge 
équitable , lorfque ye parus devant lui , un pre- 
mier miniftre qui a fait une feule bonne aftion 
en fa vie , quand même il auroit commis im forr 
fait cloaque jour» 

J'étendis 
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J étendis le fens de cette explîcatÎDn un peu 
trop lomy & j'en conclus que rentrée de i'Elïfée 
ne pouvoit mètre refufée ; mais Minos me dé- 
clara qu'il falloit me retirer, parce que jufqu'à 
préfent il ny étoit encore entré aucun premier 
miniftre. Vous devez être aflez content de ne pas 
être précipité dans le gouffre infernal, cair tout 
autre n'y auroit pas échappé , s'il avoit commis 
feulement la moitié de vos crimes. 
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Aventures de Julien devenu foldau 

j È revis le jour à CaSn -en Normandie j le non* 
de ma. mère étoit Màtbikie. Quant à celui- de 
mon père , il me ferait très*difficile die le dire-^ 
car k bcmne Mathil^e -me révéla , peu d'heures 
avant fa mort , que fes préfpmptions tomboi^^c 
fur cinq capitaines du duc Guillaume, qui fîic 
furnommé depuis le Coi^quéranu - -. ' 

A rage de treize ans , ét^r grand '& robiifte,' 
f entrai aii fervice de ce duc , j'abordai avec lui 
près de Pemfey dans le comté de Suflex , & je fe 
mes premières armes à la bataille de Hafting. 

Il eft impoflîblë de vous peindre l'excès de la 
frayeur qui me faifit lorfqae Tarmée donna, & 
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furtbut lorfque je vis tomber les deux camarades 
qui étoient à mes côtés. Cette crainte fe diffipa 
pourtant j mon fang s'échauffa > j'oubliai le dai>^ 
ger. Mon courage s'anima de manière que je pus 
foutenir, que je me battis de mon mieux, jus- 
qu'à ce que je reçus à la cuillè une bleflure qui 
m'ôta les forces & la connoiffance. 

Je reflai couché parmi les morts , expofé fans 
ceflè au danger d'être écrafé par leîs chevaux de 
l'armée , & par ceux des enaemis , jufqu'au len-- 
demain matin , qu'un parti qui venoit charitat^le- 
ment dépouiller & enlever les morts, me trbu- 
vantyun fouffle de vie^ me tranfporta i l'hôpital, 
où ma jeunefTe j aidée de bons foins , me fit un 
peu recouvrer l'uO^e dp m^ cuilTe. . < 

Auffitôt que Douvres eut été conquis., j'y fus 
tranfporté avec les autres malades , & ma bleffure 
acheva de fe guérir en peu.de cems. Mais malheu* 
reufeinent, en jouant avec d'autres convalefcens 
au grand air , je gagnai une fluxion qui m'affbi- 
blit extrêmement , & je ne fus guéri qu'aprèo^'' 
beaucoup de tems. 

: Pendant que je me trouvois dans cet état avec 
vme grande foibleflè , & manquant du néceflàire, 
j'avoîi la douleur d'entendre dire , comment mes 
camarades paflbient leur tems à piller, à voler., i 
fe divertir dans toutes fortes de débauches. 

Après mon rétabliffemént je rcftai en gamifoix 
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iâîis le fort de Douvres* Les officiers y étoient 
paflàblement bien ^ mais les foldats manquoienc 
iie tout, & qui pis eft, étoient logés fi* fort i 
l'étroit , que , faute de place , nous couchions 
quatre fur une botte de paille ; ce qui occafionna 
des maladies qui emportèrent pluiieurs centaines 
d'hommes. ^ 

J^avois féjoumé quatre mois dans ce fort , lorf- 
que le comte de Boulogne vint fecrètement de 
France , pour nous furprendre pendant la nuit^ 
nous le reçûmes fi mal, qu il fut obligé de fe reti- 
rer précipitamment avec une poignée de monde» 
J'eus le bras czttè dans cette affaire; ttpis mois 
fuffirent à peine pour être parfaitemenf guéri de 
cette nouvelle blefTure. 

Dans ma convalefcence, j^avois fait connbilV 
lance avec une jeune demoifelle du voifinage^ 
dont les parens étoient d*un état à ne pas. donner 
leur fille à un foldat. Mais comme cette jeune 
perfonne ne fentoit pas moins d'inclination pour 
moi, que J'en avois pris pour elle, & quefes 
patens Kaimoient tendrement , ils confentirent 4 
me laccotder , & dès ce moment on prit Jour 
pour la célébration de notre mariage. , 

I-«e foir qui précéda ce jour fortuné , je m'en!-* 
vrois d'avance du plàifir que me préparoit le jouf 
fuivanr, lorfque je reçus ordre de marcher le len- 
demain matia^ Se de me rendre au camp près de' 
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Windfor., où Guillaume ràflèmfaloîc une armée 
pour foumettre les provinces occidentales. Il n'y 
ft qu'un amant paifîonné qui puiffe fe faire une 
idée de tout ce qui fe paflà dans mon ame , lorf- 
^u'on nous annonça cet ordre cruel. Ce qui aug- 
mentoit «ncore ma douleur , c*cft qu'il étoit dé- 
fendu de laiffer fonir perfonne du fort jufqu'au 
départ , de manière qu'il m'étoit impoflible de 
prendre feulement congé de ma maîtrellè. 

Ce jour qui devoir éclairer mon hymeriée parut 
enfin , mais que la fcène étoit di£Ërente de ce 
qu'elle devoir être ! La perfpeâive riante que 
javois ia veille, étoit changée en un touiment 
xéeL Nous étions au milieu de l'hiver. Nous faî* 
fions des marches très-longues Ôc ttès-pénibles ; 
le froid & la faim s'uniflbient pour nous accabler. 
La nuit même que jç devois palier dans lés bras 
'de ma bien-aimée , |e fus réduit à coucher fur la 
tene, morfondu par une bife piquante & fans 
fans ceilè agité par une inquiétude cruelle qui 
chafibit le fommeil , pour accroître mes fouf-. 
Êrances. Enfin cette nuit terrible fît une fi forte 
impreflion fur mon ame, que, pour en difliper 
entièrement le fouvenir » il a fallu que je fufle^ 
plongé trois fois dans le fleuve de Lethé. 

A ces mots j'interrompis Julien pour lui dire 
^u on ne m'avoit point fait fouffrir cette triple 
jmmerfion à ma fortie du ba$*mpnde. Il me ré-: 
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pondit qu'elle ne fe pratîquoit qu a l'égard Vies 
efprits qui recournoienc dans le mcxide^ afin dt 
leur ôter le fouvenir du pafle , de crainte , comme 
dit Platon, que ce fouvenir n apportât un grand 
trouble dans leurs idées, futures. 

Je reviens à mes aventures. Nous continuâmes 
notue route avec les mêmes fatigues julqu a la ville 
d'Exefter, que nous affiégeâmes , & qui fé rendît 
bientôt. 

Le roi GuiUàiimey fit confttuîre un fort , où il 
plaça uçe gar;iifon de Normands , au nombre dèf-, 
quels j'eus encore le malheur d*être compris. 

Nous nous y trouvâmes plus gênés que nous 
n avions été à Douvres , parce que , comme les 
habitans étoient mal intentionnés , il nous fut dé- 
fendu de fortk du fort; ou bien', pour nous mettre 
à l'abri du dainger, nous n'en foniôns que par 
troupeau. Quelques inftances que je fille auprès 
du commandant, je ne pus obtenir un congé d'un 
mois pour aller voir ma maîtreffe, dont jufqu'alors 
je n'avpis point reçu de nouvelles. 

Â\x printems fuivant, le peuple s'étoit adouci j 
un autre ofBcier vint prendre le commanden^ent 
du fort , j'en obtins alors la permiflion d'aller à 
Douvres. Ah! ciel, pouvoîs-je prévoir l'affireux 
accident qui m'attendoît ? J'y trouve le père & k 
mère de ma bienr-aimée, plongés dsms la plaa 
-piofonde afïUdiôn de fa mort, agrivée depuis huit 

Miij 
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jours , & qui lui avoir été caufée, à ce qu'on m'af- 
fura , par le âéfefpoir de mon départ précipitée 
,Ce récit me toucha jufqu*aux larmes. Je devins 
fiurieux. Je maudis le roi & fon fervice. Je fis des 
imprécations çonqre l'univers entier, qui dans ce 
.moment aavoit plus d attraits pour moi. Je me 
|etai fur la fofle de ma défunte maîtreflè, & j'y 
,reftai couché deux jours & d^tpc nuips entières 
fans jHiendre de nourriture. 
' Cependant les confeils.d autrui , le propre fen- 
timent de nu faim^ & la raifon me firqit aban^ 
donner un pofte où l'amour m'avoit placé , mais 
dans lequel je ne trouvois qu a nourrir ma 
douleur, 

L'anéantiflement d'un objet que l-on aime , eft le 

mal leplus douloureux & le plusfenfible qui puiflfe 

, affliger la vie humaine; car outre qu*il manque 

, de cet adouciiTennfcent que doiiuie Tefpérance , on ne 

. peut abfolum^nt attendre de confolation que du 

tems & de la raifon» Il eft vr^ù que leur eflfer, 

pour être tardif, n en eft pas moins (ur j j'en fis 
. moi-même l'expérience. Au bout d'iman , je me 

trouvai auffi heureuX;, auffi contint que je l'avoîs 
. jamais étéi l'objet de; cette pafiioa auquel j'avois 

attaché ma félicité & dont U pierte m'avoit renda 
. pour un tems le plus jniférable des humains, étoic 

totalement oublié. 
A l'expiration de |xwn congé» qui étoit d'un 
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* mois , je rejoignis ma troupe à Exefter , d'où ^peu 
de tems après , nous eûmes ordre de nous ppner 
dans les provinces du Nord >, pour diffiper les 
forces réunies des comtes de Chefter & de Nor-^ 
thumberland. Arrivés â Yorck, le roi pardonna 
aux chefs rebelles , mais punit févèremem quèt- 
ques autres qui étoient moins puiflàns 9, & moins 
coupables. 

Moi j'eus ordre de m'aiTuror de la petfpnne 
d'un homme qui n'étoit jamais foni die fa maifon » 
& de le conduire en prifén. Une pareille aûion 
me &ifoit horreur. Dans tout autre état refpolr 
de la récompenfe la plus confidérable ne m'eut 
jamais rendu TinArument d'une pareille injuftice. 
Mais telle eft la foumiilion d'un foldat aux vor- 
lontés de fon roi > & de fon général» que j'iarrêtaî 
l'homme défîgné fans fcmpule, fans même que 
les larmes de (a femme» ni les cris de trois petits 
en&ns Ment aucune rmpref&on fur mon ame« 

Quoique cette cruauté foit peu de chofe en 
cdmparaifbn de celles que je commis dans la 
fuite , elle fut cependant la feule qui répugnât à 
mes fencimens. Bientôt après nous entrâmes , fous 
les ordres du roi-même , dans le Northumber- 
land y pour punir les habitans de ce qu'ils s'étpient 
joints aux Danois près d'Osbone.^ On nous aban- 
donna le pays à difcrétion ; je ne fus pas un des 
derniers à profiter de cette liberté. Parmi diffé- 

M ivx 
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rentes' barbaries dont je fus l*auteur, je n'en rap- ' 
porterai qu'une, «dont le'fouvenîr me fait enccwre 
frémir. 
' J^entre dans une maifon où je trouve une jeune 
feïnme très-jolie, qui jouoit avec un petit enfant 
àflîs fur fès genoux. A Finftant le feu de la concu- 
pifcènc&Vaïlume à lardeuf de la rapadté qui' me 
conduifoit j j'égorge l'enfant, je viole la mère , & 
Je'mfetsilé feu aux quatre ' coins de k maifon. 
Je paflë rapidement fur bien d'autres faits héroï- 
ques de Cette nature , a l'aide defquels les princes 
deVîerinêrît des héros & des conquérans \ la bar- 
barie fût poùlTée fî loin envers c^s pauvres habi- 
tans dé'Noïthiimberlàrid 5 que dans l'efpace de 
foixâiité t&21es qui*{eparent Yorek deDurham, 
cnny laiflàpâs fuhfifler èiàxxsi pierres Fune fur 
i'adtre*/Maifons , églifes, tout fut brûlé & ren- 
verfé jufqù'aux fondemens. / 

Après cette fimeufe expédition , nous marchâ- 
mes à Ely contre Hereward , vaillant & habile 
capitaine qui commandoit un corps de rebelles 
qui combattoient encore pour leur libené, & ne 
vouloient pas reconnoître Guillaume pour roi. Ils 
furent bientôt réduits^ mais la gloire , plutôt que 
le bonheur ^ m'ayant fait trouver à un endroit où 
Herfeward combattoit lui-même avec une troupe 
de braves, le terrein fut difputé vigoureufement \ 
je reçus pour mon compte trois blelFures, l'imeà. 
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k; tête y une à lepaule y 6c une autre dans le 
bras. 

Ma guérifon traîna- longtems, & m'empêcha de 
fuivre le roi en Ecoflib j le printems fuivant , 
comme j etois Normand, je fuivis le roi en Nor- 
mandie , ainfi que tous mes compatriotes qui reP 
toient de la bataille d^'Ely , & nous marchâmes 
contre Philippe , roi de France , qui avoir eu det- 
fein de profiter des troubles d'Angleterre > pour 
dépouiller Guillaume de fon duché de Norman- -, 
die. Il y eut une efcarmouche près de îa ville du 
Mans , & ]y £iis bleue fî dangereufement à la 
cuiîle , qu'il en fallut faire l'amputation. \ 

Ainfi privé d'une partie de moi-même, je reçus 
alors mon congé. Je gagnai ma patrie , où, dans 
la misère afE*eufe qui me pèrfécutoit , je n avois 
d'autres plaifirs que celui de raconter mes prouefles 
guerrières , toujours avec quelques petites cir- 
conftances, qui, fî elles n éroient pas dans Texade 
vérité , fervoient du moins à embellir mes récits. 
J'atteignis enfin le terme de ma^ misère & de ma 
vie , à foixante-trois-ans. * 

J avois compté que les fouiîrances de mes der- 
nières années fufKroient pour efïacèr le Touvenir 
des cruautés de Northumbérland , 6c poût exciter 
la' compaflîbn de Minos. C'eft une gratcè , me dit 
ce jiige, que de vous faire retourner dans le 
monde. Obéiflez. . .' . 
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CHAPITRE XXII. 

'Aventures de Julien dans la condition de tailleur^ 

JLjE deftin me fit naître en Angleterre, <kns 
un étkt que ringratitude des hommes a couvert 
de mépris , quoiqu'ils lui aient la double obliga- 
tion de voir leurs corps garantis des injures de 
Tair , & de fentir leur ame flattée dans la plu^ 
fcnfible de fes paflîons , je veux dire la Jvanité* 
Pour parler plus clairement , je naquis tailleur 
d'habits. Certes fi Ion veut réfléchir fixr cette pro- 
fcflîpn, elle mérite la confidérari;?n préférable- 
ment à toute autre : car enfin , qui efl:-ce qui 
marque plus furement la différence des condi- 
tions 5 fi ce n'eft le tailleur* 

Le fouverain donne les titres , mais c'eft le tail- 
leur qui fait les hommes. C'eft à fpn habileté 
qu'on doit l'eflinte du peuple , l'attention du beau 
fexe , & fouvent tout le mérite perfonnel. Si les 
grands feigneurs impriment du refped au premier 
abord, c'eft lorfqu'ils en ont reçu le fceau de 
leur tailleur. Enfin la bonne mine , les agrémens 
extérieurs n'attirent l'admiration qu'autant que le 
tailleur fait les mettre dans un jour favorable* 

Trois habits fuperbés que je. fis pour U.çéré^ 
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joioniedilcouronneinentda roiEtienne^prouvèrenc 
mon habileté, & commencèrent ma réputation. 
Il eft difficile de dire iî celui qui pone un habit 
magnifique» fent plus de pls^iir en admirant ùl 
perfbniic» que nous ne goûtons de délices qpus 
autres taiUrurs , à confîdérer notre ouvrage*. - 

Le joui: de la cérémonie, je fi^ tous mes efi&rts 
pour la voir de près. Si je pouvois vous exprimer 
combien je reflèntis de £itisfaâ:ion , quelles furent 
les douces émotions de mon ame, en entendant 
dire , aflUrément le comte de Devonshire , A: le 
feigneur Hugt Bigot , font les plus beaux & les 

plus magnifiques de toute la cour ^ précifémenc 

c etoît moi quTavois fait leurs habits. . 
, . Rien ne feroit plus agréable en effet que de tra^ 

vaiUer pour les. feigneurs de la cour , parce que 
;perfonne na. plus de talent pour' apprécier & faire 

valoir un habit , fi Ton n'en étoit dégoucé par une 

petite circonftance facheufe^ cefl qu'on en eft 

rarement payé. 

£h bien ! malgré que j'aie plus perdu à la cour 
- que je n'ai gagné à la ville , j'ai toujours eu plus 

de plaifir à porcer un hàblt chez un.homitie de 

cour que chez toute autre perfonne, quand même 
.jeuflè été payé comptant chez cette dernière J 

choie qui n'efl jamais arrivée chez le premier. 
On doit faire deux claifès des gens dé la ànu: ; 

les lins nont jamais envie de. payer » les autres 
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n'en, ont que l'envie, & nonr jamais le pouvoir. 
Parmi^ ces derniers il faut placer les jeunes fei- 
gneurs que nous habillons à Tentrée d'une cam- 
pagne , Se qui ont le malheut de périr avant d'.étre 
avancés. *•'•:,>,. 

En tems de guerre on prend mal à propos les 
tailleurs pcyUr des politiques , parce qu'ils 3'inFor- 
ment fbigneufement des progrès de l'armée y du 
fuccës d'une bataifle. Il eft certain qu'ils ont bien 
des taifons pour prendre cette peine ^ car il ne fe 
donne pas une Bataille qui ne &{Iè faire banque- 
route à trois ou qèaore honnêtes gens de cette 
'profeflîon. î • 

En mon particulier j'ai furtout eu fujët de' 

. maudire la malheureufe bataille de Cardigan , 

dans laquelle les fcélérats de Cambtier» tuèrent la 

i plupart des meilleurs troupes du roi , & quantité 

de mes habits ton^bèrent entre leurs mains fans 

- que j'en euflè reçu ie paiement. 

J'ai appris depuis que j'ai quitté le monde, 
-d'un de mes miférables confrères qui a gagné 
l'Elifée en mourant à Thôpital , qu'il s'étoit in- 
troduit un ufage qui les garantit des mauvaîfes 
dettes. , 

V Lorsqu'ils s'apperçoivent qu'une prathjue eft 
verreufe , ils l'enregiftrent fur leur livre pour le 
double du prix de leurs fournitures , puis ils lux 
énvoyent un honnête homme muni d'un petit par- 
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cbemin pour exiger leur paiement Si le débiteur 
ne ûrisfait point , l'honnête hommç emmène le 
b&u feigneur chex lui , & Ty retient fous fa garde 
jufqu à ce que le tailleur foit payé. De mon tems 
au contraire , quand Thomme de qualité ne vour 
loit pas payer , ce qui arrivoit très-fouvènt, il n'y 
avoit aucun moyen de ly contraindre. 

Vous aurez peut-être remarqué , dit Julien , en 
interrompant fon récit , que , fans réflexion fur 
laon état adkuel , je parle des différens rôles que 
J'ai joués dan^ le monde , comme iî j en étois en- 
core chargé. Je vous en demande pardon. Je viens 
de me prendre moi-même fur le fait , en racon- 
tant mes aventures de tailleur* Je f^ns que ces 
afedions mondaines ne peuvent plus convenir à 
mon état aftuel. Quoi qu'il en foit, |epourfuis. Je 
ne dois pas vous cacher que j'avois dans ma pro- 
feflion une certaine méthode qui me rendoit les 
pertes moins fenfibles. 

J'avois divifé mes pratiques en trois claffesj la 
première comprenoit celles qui payoient comp-^ 
tant } la féconde celles qui faifoient longtems 
attendre leur paiement. Les pratiques qui ne 
payoieht jamais , compofoîent la troiiîème claflè. 

Je me contentois d'un profit médiocre avec les 
premières , parce qu'il étoit afliiré. A l'égard des 
deux, autres efpèces , je les unilfois de manière que 
(ps débiteurs qui payoient à longs termes , répa- 
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roient la perte que m occafionnoîenr ceux quî ne 
payoient paint 4u tout. De cette manière j avois 
peu de pertes réelles ^ Se j euilè laifTé des biens 
confidérables à ma mort, iî je n avois pas con- 
fumé tous mes bénéfices à entretenir une maî- 
trèfle , tandis que ma femme avec deux enJFans. 
reftoient dans Tindigence. 

J avois donné à cette maîtrefTe une jolie maifon 
fituée fur le bord de la Tamife ; & pourvue abon- 
damment de tout ce qu elle pouvoit defirer. Quoi- 
que fon bien-être ne dépendît que de ma volonté, 
elle me gouvemoic cependant d*une manière auflî 
abfolue que fi j*eufle dépendu d'elle. Je ne lui 
cbéidbis pas moins qu^un chevtl dreile , obéit à 
la main d'un écuyer habile ; cependant je n'étois 
point épris de fa beauté , j'en connoiflbis même 
toute la médiocrité. Mais elle pofledoit un cer- 
tain art de volupté ; elle fiivoit fi bien choifir les 
înftans de remployer, qu'il nétoit pas en mon- 
pouvoir de réfifter à fes volontés. 

Cette femme dépenfoit fi rapidement , qu'elle 
fembloît avoir deflein de me réduire à la mendi- 
cité. Moi-même je concourois de toutes mes 
forces à l'exécution de fon deffein j câx, outre mon 
extravagance d'avoir une maîtrelTe & une petite 
maifon , je pris encore des chaffeurs à mon fer- 
vice , non que leurs jeux me procuraiGTent du plai- 
fir , mais parce qu'il étoit de la méde d'en avoir.' 
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' Le loifir de les exercer ne me manquoit pour- 
unt pas j j'avois autant de bon tems queperfonne, 
puifque tout mon ouvrage alors confiftoit à pren- 
dre la mefure de quelques pratiques diftinguées. Je 
ne coupois pas un feul habit j cènes c*étoit encore 
moins par parefle que dans la crainte de le 
gâter, puifque j'étois auffi ignorant qu'un tailleur 
de roi. 

Ces caifons m'obllgeoiènt d avoir un garçon 
habile qui favoit fi bien profiter des circonftânces 
où il me voypit, qu'il étoit réellement le maître 
chez moi j il gouvernoit ma maifon auflî defpo- 
tiquement qu'un mïniftre gouverne un prince 
indolent ou voluptueuse Tous mes autres garçons 
lui temoignoient plus d'eftime qu'à moi-même , 
paçcè qu'ils regardoient ma bienveillance comme 
la fuite néceflaire de la fienne. 

Je mourus enfin noyé de dettes, & confumé 
par les plaiftrs* Mmos réfléchit ^un inftant après 
avoir entendu l'hiftoire de ma vie , & jn'ordonna de 
«tourner dans le monde , fans m'en dire la raifon* 
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CHAPITRE X X II I. 

Julien raconte fa conduite étant aldermann^c'ejl^ 
à-dire échevin. 

\L*ANGtETERRE fut èiicore ma- patrie; je reçus le 
jour à Londres , d'un père qui eut onze enfans*, 
dont j'étois l'aîné, & qui étoirmagiftrat dans cette 
ville. -, . • 

Quoiqu'il eût amaflë de gtaiids biens dans le 
commerce , il ne m'en fevenoit pas une aDTez 
grofl^ part pour efpérer de vivre fans occupation. 
Je me livrai donc au commerce de poifïbh , qui 
me procura une grande fortune. 

Ce feu dévorant qu'on appelle ambition dans 
les princes, & qui porte le nom d'efprit de parti 
chez les particuliers , j'en" avois été enflammé dès 
' ma jeimefïe \ à l'âge de vingt-un ans , je m'étoîs 
déclaré zélé partifan du prince Jean , & ennemi 
de fon frère Richard , pendant fon voyage & fa 
captivité en Terre-Sainte. 

Je faifois dès-lori à&^ harangues publiques fur 
les affaires d'état. Je m'efforçois de femer le trou- 
ble , & dé répandre le mécontentement dans la 
ville de Londres. J etois pourvu d'une belle voix j 
mes difcours promettoient de grandes chofes ; je 

les 



les pfônonçois avec autaftt d'affurance que de frân- 
cliife. Tous ces avantages nie procurèrent bien- 
rot quelque 'autorité fur l'efprit des jeunes ci- 
toyens j qui ne réfléchiffoient pas , & même auprès 
' de ceux d'un âge mûr qui étoient aufli dépourvus 
d'efprit ^ue de jugement* 

Ce fuccès enfla ma vanité naturelle , au point 
que je me regardois comme un honime dont les 
grands talens n avoient ni rivaux ni fupérieurs. 

Rempli de cette bonne opinion de moi-même ^ 
î^écrivis au fameux Robin Hood^ qui faifoit alors 
grand bruit avec fon adhérent le petit Jean à Yorkr 
Schire. 

J'invitai le premier à venir i Londifes au nom 
de toutes la ville j je rafTurai qu'il y feroit très*biert 
reçu , d'après la haute idée que j'avois donnée d^ 
fon mérite à tous les citoyens, parmi lefqudi 
d'ailleurs j'avois le plus grand crédit. Je ne fais û 
, ma lettre parvint à Robin Hood, mais je n'ert 
reçus point de réponfe* 

A-peu-près dans ce temS , parut dans Londtet 
un certain Guillaume Fitz^Osbôm , ou , comûia 
on l'appeloit vulgairement, Guillaume à barbe 
•longue, homme impudent qui avoit captivé Tat^i 
tachement de la populace à force dé dédamefl 
contre les riches ^ & contre leurs vues' d^opptef- 
fion. Je pris le parti de ce fanatique , je pronon* 
ai une harangue publique à fa gloire , en le pei-i 
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rentes^ barbaries dont je fus Tauteur, je n'en rap-^ ' 
porterai qu'une 5. dont le'fouvenir me fait encore 
frémir. 
' J^eritre dans une maifon où je trouve une jeune 
ferrime ttès-jolîe, qui jouoir avec uii petit enfant 
àlBs fur Tes genoux. A Tinflant le feu de la concu- 
pifcèiice s^'àïiume à 1 ardeur de la rapadté qui me 
conduifoit ; j égorge Tenfant , je viole la mère , & 
Je'rafetsl lé feu aux quàtrê' coins de k maifon. 
Je pafïë rapidement fiir bien d^aurres faits héroï- 
ques dé Cette nature , a Faide defquels les princes 
deviennent des héros & des conquérans j la bac- 
liàîîe'fàtpbùïrée fi loin envers ces pauvres habi- 
tans dé'Nc^htinberlàrid', que dans Tefpace de 
foîxànté thïHes qùifeparent Yorck deDiirham, 
onjn'y laiflàpas fubfifter è^nx pierres l'une fur 
î adtfe* "Maifons , églifes , tout fut brôlç & ren- 
verfé jufqivaux fondement. v 

Après cette fàmeufe expédition , nous marcïkâ- 
mes à Ely contre Hereward , vaillant & habile 
capitaine qui commandoit un corps de rebelles 
qui çombattoient encore pour leur liberté, & ne 
vouloient pas reconnoître Guillaume pour roi. Ils 
furent bientôt réduits-; mais la gloire , plutôt que 
le bonheur ,' m ayant fait trouver à un endroit où 
Heirieward combattoit lui-même avec une troupe 
de braves, le terrein fut difputé vigoureufement ; 
|e reçus pour mon compta trois blelFures, rime- à. 
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k; tête, une à lepaule» & une aucre iUos le 
bras. 

Ma guérifon tiraînalongtems, & m'empêcha de 
fuivre le roi en Ecoflfe j le printems fuivant , 
comme j'étois Normand, je fuivis le roi en Nor- 
mandie y ainfi que tous mes compatriotes qui reP 
tbient de la bataille d'Ely , & nous marchâmes 
contre Philippe , roi de France , qui avoir eu det- 
fein de profiter des troubles d'Angleterre , pour 
dépouiller Guillaume de fon duché de Norman- - 
die. Il y eut une efcarmouche près de îa ville du 
Mans , & j y fus bleffé fî dangereufement à la 
cuillê , qu'il en fallut faire Tamputation. \ 

Ainfi privé d'une partie de moi-même, je reçus 
alors mon congé. Je gagnai ma patrie , où, dans 
la misère af&eufe qui me pèrfécutoit , je n'avois 
d'autres plaifîrs que celui de raconter mes prouellès 
guerrières , toujours avec quelques petites cir- 
conftances, qui, fi elles n éroient pas dans l'exade 
vérité , fervoient du moins à embellir mes récits. 
J'atteignis enfin le terme de ma^ misère &c de ma 
vie , à foixante-trois-ans. ' 

J'avois compté que les foufFrances de mes ^der- 
nières années fuffiroient pour ef&cer le fouvenir 
des cruautés de Northumbérland , &:'poilt exciter 
la" compaflîon de Minos. C'eft une gracê , me dit 
ce jiige, que de vous faire retourner dans le 
monde, Obéilïez. 
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CHAPITRE XXI L 

'Aventures de Julien dans la condition de taitleun 

XjE deftin me fit naître en Ângletecrè, dans 
un état que Tingratitude des hommes a couvert 
de mépris , quoiqu ib lui aient la double obliga- 
tion de voir leurs corps garantis des injures de 
Tair 3 & de fentir leur ame flattée dans la plus 
fenfible de fes paflîons , je veux dire la Jvanité*. 
Pour parler plus clairement , je naquis tailleur 
d'habics« Certes fi Ion veut réfléchir fur cette pro- 
feffipn, elle mérite la confidératbn préfèrable- 
ment a toute autre : car enfin , qui eft-ce qui 
marque plus furement la différence des condi- 
tions , fi ce n'efl le tailleur. 

Le fouverain donne les titres , mais c'eft le tail- 
leur qui fait les hommes. C'eft à fpn habileté 
qu'on doit l'e^ime du peuple , l'attention du beaa 
fexe , & fouvent tout le mérite perfonnel. Si les 
grands feigneurs impriment du refpedt au premier 
abord, c'eft lorfquils en ont reçu le fceau de 
leur tailleur. Enfin la bonne mine , les agrémens 
extérieurs n'attirent l'admiration qu'autant que la 
tailleur fait les mettre dans un jour favorable. 

Trois habits fuperbes que je. fis pour l^céréf 
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:momediicoiironneinentda rol£tienae,prouvèrent 
mon habileté» & commencèrent ma réputation. 
Il eft diflScile de dire fi celui qui porte un habit 
ina^ifique > fent plus de pla4{îr en admirant Ùl 
perfonnC) que nous ne goûtons de délices npus 
«acres taUl^s , à confidérer notre ouvrage*. - 

Le jour de la cérémonie, je fi^ tous mes ef&rcs 

pour la voir de près. Si je pouvois vous exprimer 

combien je reflèntis^ de fatisÊiâion y quelles furent 

les douces émotions de mon ame> en entendant 

dire , aflliràiient te comte de Devonshire , A: le 

feigneur Hugt Bigot, font les plus beaux & les 

plus magnifiques de toute la cour j précifément 

cetoit moi quTavois fait leurs habits. . 

, . Rien ne feroit plus agréable en effet que de tra- 

, vailler pour les. feigneurs de la cour , parce que 

Lperfonne n a plus de talent pour' apprécier & faire 

valoir un habit , fi l on n'en étoit dégoûte par une 

petite circonftance facheufe:, c'eft qu'on en eft 

rarement payé. 

Eh bien ! malgré que j aie plus perdu à la cour 

- que je n'ai gagné à la ville , |'ai toujours eu plus 

de plaifir à pcâxer un hàblt chez un homq;ie de 

cour que chez toute autre perfonne, quand même 

rj'euflTe été- payé comptant chez cette dernière J 

chofe qui n'eft jamais arrivée chez le premier. 

On doit faire deux claffès des ^éns dé la à>ur ; 
les uns n'ont jamais envie de. payer, les autres 
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n'en onrque l'envie, & nonr jamais le pouvok. 
Parmi ces derniers il faut placer les jeunes fei* 
gneurs que nous habillons à Tentriée d'une cam- 
pagne , & qui ont le malheur de périr avant d'être 
avancés. - ' '•" > . 

En rems de guerre on prend mal à-propos les 
tailleurs polir des politiques , parce qu'ils j'infor- 
ment fbigneufement des progrès de l'armée «^ du 
fixccês d'une bataille. Il eft certain qu'ils ont bien 
des taifons pour prendre cette peine, car il ne fe 
donne pas une bataille qui ne ÊUTe faire banque- 
route à trois ou quatre honnêtes gens de cette 
•profejflîon. ! 

En mon particulier j'ai furtout eu fujét de' 
. maudire la malheureufe bataille dé Cardigan , 
dans laquelle les fcélérats de Cambrier» tuèrent la 
plupart des meillenrs troupes du roi , & quantité 
de mes habits ton^bèrenc entre leurs, mains fans 
que j'en eufle reçu ie paiement. 

J'ai appris depuis que j'ai quitté le monde, 

' d'un de mes miférables confrères qui a gagné 
TEIifée en mourant à Thôpital , qu'il s'étoit in- 
troduit un ufage qui les garantit des mauvaifes 
dettes. , 

Lorsqu'ils s'apperçoivent qu'une pratique eft 
verreufe , ils l'enregiftrent fur leur livre pour le 
double du prix de leurs fournitures , puis ils lui 

. énvoyent un honnête homme muni d*un petit par- 
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ebemln poui; exiger leur paiement Si le débiteur 
ne iktisfait point , Thonnête homme emmène le 
b^au feigneur chez lui , & l'y retient fous fa garde 
jufqu à ce que le tailleur foit payé. De mon tems 
au contraire , quand Thomme de qualité ne vou- 
loit pas payer , ce qui arrivoit très-fouvent, il ny 
avoit aucun moyen de Ty contraindre. 

Vous aurez peut-être remarqué , dit Julien , en 
interrompant fon récit , que , fans réflexion fur 
mon état adhiel , |e parle des différens rôles que 
J'ai joués dan^ le monde, comme iî j'en étois en- 
core chargé. Je vous en demande pardon. Je viens 
de me prendre moi-même fur le fait ,' en racon- 
tant mes aventures de tailleur* Je fqns que ces 
affeûions mondaines ne peuvent plus convenir à 
mon état a£kuel. Quoi qu'il en foit, je pourfuis. Je 
ne dois pas vous cacher qç^e j'avois dans ma pro- 
feflion une certaine méthode qui me rendoit les 
pertes moins fenfibles. 

J'avois divifé mes pratiques en trois claflesj la 
première comprenoit celles qui payoien't comp-^ 
tantj la féconde celles qui faifoient Jongtems 
attendre leur paiement. Les pratiques qui ne 
payoieht Jamais , compofoient la troifième claflè. 

Je me contentois d'un profit médiocre avec les. 
premières , parce qu'il étoit aifuré. A l'égard des 
deux, autres efpèces , je les uniflbis de manière que 
y$ débiteurs qui payoient à longs oermes , répa- 
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roient la perte que m ocrafionnoîenr ceax qiû ne 
payoient point 4û tout* De cette manière j avois 
peu de pertes réelles ^ Se j'euilè laiffè des biens 
confidérables à ma mort, il je n avois pas con-^ 
fumé tous mes bénéfices à entretenir une maî- 
trèfle , tandis que ma femme avec deux enifans. 
reftoient dans Tindigence. 

J avois donné à cette maîtrefTe une jolie maifon 
fimée fur le bord de la Tamife ; & pourvue abon- 
damment de tout ce qu elle pouvoit defirer. Quoi- 
que fon bien-être ne dépendît que de ma volonté, 
elle me gouvemoic cependant d*ime manière auflî 
abfolue que fi j'eufle dépendu d*elle. Je ne lui 
cbéifTois pas moins qu un cheval dreifè , obéir à 
la main d'un écuyer habile ; cependant je n'étois 
point épris de fa beauté , j'en connoiflbis même 
toute la médiocrité. Mais elle polKdoit un cer- 
tain art de volupté j elle ïavoit fi bien choifir les 
inftans de l'employer, qu'il nétoit pas en mon- 
pouvoir de réfifter à fes volontés. 

Cette femme dépenfoit fi rapidement , qu'elle 
fembloit avoir deflein de me réduire 4 la mendi- 
cité. Moi-même je concourois de toutes mes 
forces à l'exécution de fon deffein j car , outre mon 
extravagance d'avoir une maîtrelTe & une petite 
maifon , je pris encore des chaffeurs à mon fer- 
vice , non que leurs jeux me procuraiOrent du plai- 
fir , mais parce qu il étoit de la mode d'en avoir.* 
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- Le loifir de les exercer ne me manquoit pour-- 
tant pas; j'avois autant de bon tems queperfonne, 
puîfque tout mon ouvrage alors confiftoit à pren-^ 
dre la mefure de quelques pratiques diftinguées. Je 
ne coupois pas un feul habit j certes c*étoit encore 
moins par pareflè que dans la crainte de le 
gâter 9 puifque j'étois auffi ignorant qu'un tailleur 
de roi. 

Ces caifons m*oblîgeoient d'avoir un ^çon 
habile qui favoit fi bien profiter des circonftances 
où il me voypit , qu'il étoit réellement le maître 
chez moi j il gouvernoit ma maifon^ auffi defpo- 
tiquement qu'un miniftre gouverne un prince 
indolent ou voluptueux. Tous mes autres garçons 
lui temoignoient plus d'eftime qu'à moi-même, 
patcè qu'ils regardoient ma bienveillance comme 
la fuite néceflaire de la fitnne* 

Je mourus enfin noyé de dettes, 8c confumé 
par les plaiftrs* Mmos réfléchit ^un infknt après 
avoir entendu l'hiftoire de mavie,&jii'ordonnacfe 
lietourner dans le monde , fans m'en dire la raifon* 
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roient la perte que m occafionnoîenr ceux qui ne 
payoient point 4^ tout. De cette manière j avois 
peu de pertes réelles , & j euilè laiffê des biens 
confidérables i ma mort, fi je navois pas con- 
fumé tous mes bénéfices à entretenir une maî- 
trefie , tandis que ma femme avec deux enifans. 
reftoient dans Tincligence. 

J avois donné à cette maîtrefTe une jolie maifon 
fituée fur le bord de la Tamife ; & pourvue abon- 
damment de tout ce qu elle pouvoit defirer. Quoi- 
que^ fon bien-être ne dépendît que de ma volonté , 
elle me gouvemoic cependant d*une manière auflî 
abfolue que fi j*eufle dépendu d'elle. Je ne lui 
cbéifTois pas moins qu un chevtl dreifè , obéir à 
la main d'un écuyer habile ; cependant je n'étois 
point épris de fa beauté , j'en connoiflbis même 
toute la médiocrité. Mais elle poflKdoit un cer- 
tain art de volupté j elle favoit fi bien choifir les 
înftans de l'employer, qu'il n'étoit pas en mon- 
pouvoir de réfifter à fes volontés. 

Cette femme dépenfoit fi rapidement , qu'elle 
fembloît avoir deflein de me réduire à la mendi- 
cité. Moi-même je concourois de toutes mes 
forces à l'exécution de fon defïèin j car , outre mon 
extravagance d'avoir une mairreflè & une petite 
maifon , je pris encore des chaifeurs à mon fer- 
vice , non que leurs jeux me procuraïïent du plai- 
fir ^ mais parce qu'il étoit de la m^^le d'en avoir.' 
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• Le loifir de les exercer ne me manquoît pour-- 
tant pas j j'avois autant de bon tems queperfonne, 
puifque tout mon ouvrage alors confiftoit à preiï^ 
dre la mefure de quelques pratiques diftinguées. Je 
ne coupois pas un feul habit j cènes c'étoit encore 
moins par parefle que dans la crainte de le 
gâter, puifque j etois auffi ignorant qu un tailleur 
de roi. 

Ces ndfons m'oblîgeoient d'avoir un garçon 
habile qui favoit fi bien profiter des circonftances 
où il me voypit, qu'il étoit réellement le maître 
chez moi} il gouvemoit ma maifon auflî defpo- 
tiquement qu'un miniftre gouverne un prince 
indolent ou voluptueuse Tous mes autres garçons 
lui temoignoient plus d'eftime qu a moi-même , 
patcè qu'ils regardoient ma bienveillance comme 
la fuite néceflaire de la fienne. 

Je mourus enfin noyé de dettes, & confumé 
par les plaifirs* Minos réfléchit ^un inftant après 
avoir entendu l'hiftoire de ma vie , &^ ordonna de 
«tourner dans le monde , fans m'en dire la raifbn* 
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autrui, cette funefte paffion diftîle fon poîiôn fur 
toutes leurs idées, fur tovts leurs- penchans, & les 
difpofe à entreprendre les choies les plus horribles* 
Ma vie n'eut qu une courte durée, parce que le 
ver rongeur de lenvie me dévora le cœur. Minos 
. ne me |ugea pas digne de TEIiféeé J'eude été pré- 
cipité dans le gouffre étemel, fi Pluton n'eût jure 
qu'il ne recevroit plus de poète depuis Taventure 
.d'Orphée (i). Je fus obligé, de m'en retourner. 



(i) Tour le monde fait qu*Orph^e defccndit aux enfers', 
•pour en ramener fa chère Burydicç. Mais à moins d'avoîc 
voyagé dans ce? ténébreux féjvur , on ne fait pas que la 
lyre enchanterefle de ce prince des; muiîciens, y caufa le 
xplus grand défordre, car les damnes donnoient tant d'at- 
tention à fa mufique , qu'Us qc reffentoient plus leur» 
tourmcns. - . 
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imèfe même, quand' jaiirois pu l'acquérir, rie 
m'auroir pas procuré des fufFrages , puifque pef- 
fbrinè lie Vouloit plus rrté lire. 

Lés poètes de mon tems% ainfi que vous poi^vez 
le favoir, ne fe font pas rendus bien fameux. Un 
feidd'entr'eux jouifloit^è quelque célébrité, & 
j'ai eu la confolation d'apprendre , depuis qùelqu» 
tems, que fes œuvtes-éïoiènt totalement tombées 
dans l'oubli. Il n'y a qu'un poëte , plein de fiel & 
^jaloufie-y qtti puiflfe fe faire une idée dé l'envie 
& de la haine, que je portois. à ce poë.te contempo- 
rain. Par exemple^ votre *'*^*,. dont j'ai entendu 
parler depuis quelques ^nnées, & que vous avez 
connu, concevra, 'fans peiite, toute rintenfîté de 
*cés fehtimens odieux. 

Je né pouvois pas foiifirh: qu'on dît du bien de 
mon rival, qui, pourtant, me rendit quelques fer- , 
vices-, mais au lieu de témoigner de la reconnoif- 
fance à ce bienfaiteur ^^ je m'env,eloppai du man- 
teau d'anonyme, & J'écrivis coijtre lui une vigou- 
xeufefatyreVoù je n'épargnai ni -la calomnie, nî , 
les injures. "' - . \ 

On a remariqué daJis;>des rems affez recensa 
^u'il n'y avoir poia: de créati^res plus n échante» 
& plus dangereufes, que les mauvais écrivains & 
les femn\es laides. La raifon de cette vérité eft 
que les uns & les autres portant envie aux avan- 
]tages qui leur manquent , & qu'ils voyent dans 
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autrui, cette funefte paffion diftile fon poîiôn fttf 
toutes leurs idées, fur tou« leurs* penchans, & lefi 
difpofe à entreprendre les chofes les plus horribles. 
Ma vie n'eut qu une courte durée, parce que le 
ver rongeur de lenvie me dévora le cœur. Minos 
ne me jugea pas digne de TElifée* J'euffe été pré- 
cipité dans le gouffre étemel, fi Pluton n'eût juré 
qu'il ne recevroir plus de poète depuis l'aventutô 
.d'Orphée (i). Je fus obligé de m'en retourner. 

(i) Tout le monde fait qu*Orphëe defccndit aux enfers, 
pour en ramener fa chère Eurydice. Mais à moins d*avoit 
voyagé dans ce? ténébreux féjvur , on ne fait pas que la 
lyre enchancereflc de ce prince des» muiîciens, y caufa le 
.plus grand défordre, car les damniés donnoîcnt tant d'at- 
tention à fa wufique , qu'Us Qc rcfrcntoicnt plus leurs 
tourmens. ' 
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CHAPITRE X XV. 

Julien devient templier ^ & enfuite maître de ddnfe; 

JLj a Sicile fut le lieu de la fcène où je revins jouer 
un nouveau rôle , & je fus admis dans Pordre des 
templiers. Je ne vous amuferai pas long-tems da 
récit de mes aventures dans cet étatj elles font 
à-peu-près les mêmes que celles qui me font arri- 
Vjées étanx foldat. Dans le fait, il y a peu de diffé- 
reace entre ce dernier & un capitaine. Que l'on 
ôte à celui-ci fon habit qui eft plus fin, fon ordi- 
naire qui n eft pas auflî frugal que celui du foldat , 
dans tout le refte on trouye deux hommes fem- 
blables. 

,. Ma rentrée .dans le monde fut enfuite en France ï 
où le fort me fit maître de danfe- Mon habileté, 
dans cet art fublime , me fit appeler à la cour pour 
çae confier le foin des pieds de Philippe de Valois,' 
;qui , dans la fuite ,; parvint à la couronne. 
.Je ne me fouviens pas d'avoir jamais été dans 
aucuns de mes rôles précédeus , auflî arrogant, & 
d'avoii: jamais eu une fi bonne opinion de moî<|' 
jue ['ea eus dans celui-ci. 

Je confidétois k danfe comme le premier de$ 
taieos. Àpiès David que je regardoi; commâ le 
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dans la^vue de lui faire acheter enfuîte mon con^ 
fentement avec le facrifice dje mon parti. 

Certainement fi je n eufle eu d'autre objet que 
le bien public, je n'aurois pas manqué de fourenir 
le parti du roi contre 1 orgueil du pape Innocent, 
qui , ligué avec le roi de France , obligea Jean 
de remettre fa couronne entre fes mains , de la 
recevoir enfuite comme fon vaflal , &c^ de fe recon- 
iioîtrepour tributaire du faint fiége j droits inouis 
que Tarrogahce feule ivoit pu former , que h 
foibleiTe accorda , & qui causèrent dans la fuite 
des maux infinis à la nation. 

Le roi eut befoin d'argent , & ne pouvoît en 
trouver^ Il eut recours àtla ville de Londres , où 
j'avois alors une fi grande influence , qu'il n'avoit 
rien 1 efpérer, s'il nachetoit mon fufïrage. Je 
•connoiïïbis auffi moi-^rriême toute mon iitipor- 
tance , ce fut un motif pour me vendre au plus 
iiaut prix.* 

' Je demandôis une charge , une penfîon & la , 
<lignité de chevalier. On vrie fit d'abord chevalier. 
Se Ton. tne pïomit tout le i^efte. 
- En ponféquence je me Fends à rhôtel-de-villéV 
Ôc j'y parle pour l'intérêt du roi,, avec le mêniè 
ïèle que j'avois ci.-devânr employé Contre lui. 
Je m'efforçai de prouver que les vues de la cour 
étoient légitimes , & je finis par exhorter vive- 
4PGbent mes concitoyens à ouvrir leurs boufifes pooi; 
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les féconder. Mon éloquence n eut point l'effet 
que je m'en étois promis. 

Le peuple fe regarda d'abord avec étonnement; 
Unperfonnage plaifant s'écria : ce font des poijfons 
gâtés par la cour. C'étoit une allufion à mon corn-- 
merce. Auflîtôt ces paroles p^ flent de bouche en 
bouche , & retentiffent com ne un coup de ton- 
nerre qui fe trouve prolongé par l'écho des nueg 
& des forêts. 

Le mécontentement de raffèmblée étoit géné- 
ral. Je pris le parti de m'évader, mais la populace ' 
me recoftduifit jufqu'à mon logis , en cria,nt 
poijfons gâtés par la cour. 

Je fus enfuite rendre cornpte au roi de ce que 
j avois fouffert pour fes intérêts- Au lieu de me 
remercier, il me dit que la ville porteroit la peine 
de fi rétîftance & me tourna le dos , fans s'em- 
barraffer de ce que je réclamois l'accomplillemenc 
de fa parole ^royale. 

Je fus foUiciter quelques courtîfans qui m a- 
voient témoigné beaucoup d'amitié , & chez lef- 
quels j'avois mangé après les avoir traités chez 
moi , perfonne ne daigna me faire une réponfe ; 
tout le monde me fuyoit comme l'on fuit ua 
homme attaqué dame maladie contagieufe. 

L'expérience m'apprit dans ces conjectures; 
que , fi rien n'eft plus poli & plus agréable qu'un 
hooime de cour en certain tems j rien aufll n'eft 

N ii) 
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plus groflîer & plus impertinent en d'autres tems. 

Sûr comme je Tétois , d'être auflî mal accueilli 
à la ville qu'à la>cour, il fallut pourtant bien y 
revenir , puifque je n'avois pas d'autre réfidence, 
1lj3l réception cjuk>n me fit furpaffa mon attente» 
Dès que je parus , la populace s'aCTembla & vomit 
toutes fortes d'injures contre moi j c'étoit à qui 
pourroit en dire des plus aviliffantes. Des parqles 
on en vint aux aétions. Je ne reçus aucune blef- 
fiirc , j'arrivai chez moi avec tous mes membres 
entiers , mais j'avois le corps tellement couvert 
d'ordure & de boue , que je ne pouvois plus dif-. 
tinguer la couleur de mes habits. 

Pour être débarrafle des infultes du peuple en 
me trouvant cjans mon logis , je n'en fus pas plus 
tranquille. Ma femme , dont j'attendois quelque 
confolation , m*accabla de reproches, elle fit de 
grandes complaintes fur mon malheur , & fur 
celui de fes enfans, 

I» Comment avez^vous pu , crioit-elle , faire 
,1» une femblable démarche fans m'en parler , 
» & fans prendre mes confgils } Quand même 
»i vous n'euflîez pas été dans l'intention de les 
jj fuivre , il écojt au moins du devoir y de la poli^ 
p te/Te , ôc de l'amitié de les demander» Vous 
w n avez apparemment pas grande idée de mon 
n efpriti mais je me confole de cette. infulte par 
» h juftice que les autres me favent rendre. 
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j> Vous n'avez jamais fait que des extrava- 
» gances , toutes les fois que vous avez voulu 
w fuivre Votre tête. Je ne vous aurois jamais foup* 
» çonné de manquer de bon fens au point d'aban- 
» donner le parti du peuple pour celui de la 
yy cour». 

Ce dernier reproche me fut d'autant plus fen- 
fible de la part de ma femme, qu'elle m'avoit fans 
ceffe perfécuté pour m'engager à embraffer les prin- 
cipes de la cour j par lesquels je pouvois être affuré» 
difoit-elle, de m'avancer & de faire la fortune de 
ma famille. 

Pendant toutes mes menées avec le miniftère ,. 
mon comm^rte avcHt dépéri. J'étois fans crédit à 
la ville. Je n'avois rien gagné à la cour, je pris le 
parti de réalifer tous mes effets , & de me retirer à 
la campagne où je paflàî le reûe de mes jours , mé* 
prifé généralement, fans cefle querellé par mx 
femme & fort peu chéri de mes enfans. 

Minos trouva que favois affèz été puni de mou 
vivant, il me renvoya de nouveau habiter Iç 
monde.. 
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jour pat les rayons du biehfaiteur du monde, tout 
cet aflèmblage de beautés produiût en _^ moi le 
changement le pliis ïubîc. La vanité s'évanouît j 
îîibn ame entière fondoit de teudrefle. 

Mon vainqueur âvoit trop d'expérience pour ne 
jpas s ajppericevoir de ma fitîiation. Il en témoigna 
tant dé joré, qiie j^en pris bccafion de me perftfadei 
^ûe fbti cœur étoit entièrement à moi j cette àflTu- 
rancé répandit dans mon ame une ëmotîon dëli- 
çieufe 'qui né peut* être fenrie que par l'amante k 
plus tendre Se la plus fâre d'être aiméèé' Hélas- 
'mon 'bkiiiheur ne fit ^e paflfèr. Je recôhhlis bien- 
tôt que -mon amant étbit Ué l'efpèce dé deux qui 
lie recKei?éîient l'afFeâion 'dé notre fexe, cjue pour 
en'fàïrèlè fàcrificè-â'léiif 'vanité, & pôufcimm'oler 
leur triomphé au 'défir^nfatiable qu'ils ont de fë 
faire admirer. Auflî Ton indiffërenèe comiiiençâ 
des îiriftânt qu'il fe fût a^^pétçu dé ma défaîte j 
cependant ma paffionh'eh devint -^nè plus forte, 
àifiii qu'il amve'tôûjoiïrklbriqu'elle-éft rontratîée. 
Maigre îe dèfefpoîr de me voir trompée; maigre 
les foins &'les réforad6ns'qùè;epreft6is''de' Vaincre 
cet àïhourquïfarii't^fleî^îîînnifoit niën cœut, mst 
lïéBtèlitiinilTée dégëhâà èiî une côriduitrè tittàS^^a- 
gaiité,' ^m eft la fmte' ordinaire des- palffiinis vîo^ 
teiitesi"!; ' •''■ ''-; '' ^^ '''*'^- -v- • 
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L'inftantd après ma teo!clteflè.pacloit en fa/aveur j 
elleJejuftifioit pleinera^iu^ elle me blâmoit même 
<le voir en lui des chofes qm. b y exiftoienc pas» 

L'état perplexç de man-iaT^ nécKappa pas.à fi^s 
regards^ il ^en ré|puitnftâligni^ent-»Maiscomnie 
le peu de^iémoins qu'ii avoir de (k.viâoiso he.fuf- 
fifoic pas pptu procurer -une lioaiâànce comporte 
i fa yaiiicé, il prétexta des af&iresà Baris , & quitta 
notre f^ouc champêtre, mektflantdans uneiltua-^ 
tion plus aifée à imaginer qu à .décrise» 

Mon ame reilèmblpit à uoe villç fédîckufe 6c 
lemplie .de trouble >: où chaque nouvelle perfée 
multipUpifi Ifis embartïts & augmemoit laxonla^ 
iion. Le fomoieil me privajic auiC de fes &veuss^ 
Tardeur de mes inquiétudes paCa dans mon fang» 
Çc me cauià mie fièvre vbtençe. qui m auroit coûté 
k vie y ians k. bonté de ma conftitutioR, & fans^ 
les foins qu'on prit de moi*. -Mon corps refta tellis-. 
ment afifoibli,. qui& les fent&mens de mon cœur on 
furent tlxém*. Je me coofc^ois .par la réflexion» 
que & vaine ;l%èreté de txtoa amant inavok Hetp- 
xeuiemenr ^pinanrie d'§3ustjQïhisf& que. Ud {euX 
auroit pu me faire cr^ndre. 

. Peu de tenlia après mon rétaUlfifement, nous 
xetournames -Je Paris y où f ai/?oiie que je deficois Ôc 
ledoutois i k fois de revoîi: la. caufe démon tour^ 
jneiLU- r ; , 

Oiv 
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J'dpérois^ à la vérité, que le dépit foiuiendroié 
mon indiâërencç^ & ces idées m'occyp^reo? |iif» 
qu'au lendemain de notre arrivée. 

hsL cour étoic ferc nombreufe, tout le mondo 
s'empcefTott 4e féliciter la reine fur fa CQnvale£« 
cence* Mon amanc parut auffi , paré comme s'il eut' 
eu deflein de ^re une nouvelle conquête, Loii> 
qu il cherchât à m'éviter comme une pêrlbnne qu'il 
dédaignoit, il s^approcha de moi ^vec c^ ^r libres 
&; content qui marché avec la viâoire. Je remar^ 
quai en même^tems que toutes les femmes qui 
nous <;ntourpient avec une attention maligne, nçh 
defîio^ent^ autre chofe pour fàtisfaire leur petite^ 
vengeance, que de m^ voiç embartaâ^^ 6c fair^ 
une figure ridicule, 

. Toutes ces ohf^rvadons me troublèrent fi fort, - 
que dès que' mon amaift m'eut parlé, je tombai 
évanouie dans fes bras, Qualid | a^Eois^ eu le plu$ 
vif defir de lui faire ptaifir, j[e norois pas mieuJt 
ceuffi. Des eaux 4e fenteuiis m'earénc bientôt rendu 
la viet^Mais feus à efloyer tous les n^auvais piopo$,^ 
«ouïes le$ r^Ueri^ qu^ k ra<aUce penc înfpirer 4 
Tenviet . ' ; 

L'une diÊMt , il me femble cepcndaia que mon* 
£eur n a riçn dWeZi ei&oyable pour tuer une leund' 
demoifelle* 

iNoua non» xéfçoàfM une wccei on en e&irâft 
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I5r, Meîs les fens de certaines femmei font quel^ 
quefois dans une telle difpôfition, que les objets 
gracieux les irritent, & les bleflênt plus que des 
objets défagréables. Il y pat en^re bien d'auties 
traits qui^étoient plus méchans que fpîrituels, A^ec 
tuflî peu de force que j'en àvoîs^, je-ne pouvôîi 
iupporter tant de plaifânterîes/Je m*empreflai donc 
de nie rendre chez moi, où d*abord le fouvenir dd^ 
ce qui venoit de m'arriver m'aurôit jeté dans le 
défe^ir, fi je n*eu(Ie réfléchi que cet accident , 
au contraire, étoit Iç remède le plus efficace pour 
guérir ma paffion^ Je réfolus en même tems pour 
me venger doublement de l'envie de mes rivales, 
8c de la cruauté de mon vainqueur, de m a:ppltquet 
à rétablir ma beauté qui avoit été beaucoup altérée, 
& à lui donner un rtouvel éclat , qui m*attirât une 
nouvelle foule d'adorateurs. 

Cette agréable réfolution ranima mes efprits; 
& me procura cent fois plus de trànguiBité que H 
philofophie, avec fes meilleurs conleHs, nauioîc, 
pu m en dolmen ' - ■ 

Jj? donnois donc tous mes foins à ma parure^ 
bien décidée de demeurer dans TindifFérence, & de 
ehafler toute impréflîbn tendre d*uh feul objet, 
par le défit de pUire à tous. Chaque matinée )( 
i'employois à fonfulter mon miroir , je chërchoii 
^S mines graâê«i«s^ j'étudiois mes geftes Se ma 
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autrui, cette funefte paffion diftlle fon poîiôn fttf 
toutes leurs idées, fur tou« leurs* penchans, & lefi 
difpofe à entreprendre les chofes les plus horribleSé 
Ma vie n'eut qu une courte durée, parce que le 
ver rongeur de lenvie me dévora le cœur. Minos 
jne me jugea pas digne de TElifée* J'eude été pré- 
cipité dans le gouffre étemel, fi Plqton n'eût juré 
qu'il ne recevroit plus de poète depuis l'aventutô 
.d'Orphée (i). Je fus obligé de m'en retourner. 



* ' (i) Tout le monde fait qu*Orphëe defccndit aux enfers, 
'pour en ramener fa chère Eurydice. Mais à moins d'avoir 
voyagé dans ce? ténébreux, féjvur , on ne fait pas que la 
lyre enchancereflc de ce prince des^ muficiens, y caufa le 
plus grand défordre, car les damnes donnoîent tant d*ar- 
tention à fa mufique » qu'Us Qe refTentoicût plus leurs 
tourmens. 
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CHAPITRE XXV- 

Julien devient templier^ & enfutte maître de dànfe: 

JLj a Sicile fiit le lieu de la fcène où je revins jouer 
un nouveau rôle , & je fus admis dans Tordre des 
tçmpliers. Je ne vous amuferai pas long-tertis da 
récit de mes aventures dans cet état; elles font 
à-peu-près les mêmes que celles qui me font arri- 
vées étanx foldat. Dans le fait, il y a peu de diffé- 
reace entre ce dernier & un capitaine. Que Ton 
ôte à celui-ci fon habit qui eft plus fin, fon ordi- 
naire qui n eft pas auflî frugal que celui du foldat , 
dans tout le refte on trouye deux hommes fem- 
blables. 

, Ma rentrée.dans le monde fut enfuite en France J 
où le fort me fit maître de danfe. Mon habileté, 
dans cet art fublime , me fit appeler à la cour pour 
çie confier le foin à.ts pieds de Philippe de Valois,' 
qui , dans la fiiite ,; parvint à la couronne. 
. Je ne me fouviens pas d'avoir jamais été dani 
aiicuns de mes rôles précédens , auflî arrogant, 8c 
d'avoir jamais eu une fi bonne opinion de moi j^' 
jue î'ea eus dans celui-ci. 

Je confidéçois la danfe comme le premier de$ 
talens. Après David que je regardoi; commfiL le 



#10 y q T A e ^ 

:iiiî , de nous allâmes habiter une maîfon dqt 
campagne agréable^ ou d'abord lemiui ^illic i 
4iie donner des vapeur!^ Mat&.bîea(oc 1 agrément 
ide Tendroic ayanrramené le calme dans mon ame » 
je lepFÎs une nouvelle exiftence. Je m'amulai à» 
toutes foftes^^'occupationsjchatnpâtres > telles que 
^élever des oîfeaux , de cultivée ua petk parterre} 
fi je ne tiouvcns pas à ces antufemehs, des plai^drs 
i»en touchans^ au moins je remarquçû&quila 
«ntterenoîent ma gaieté> chofe b plus néceflair^ 
à la félicité humaine. ,> 

Je gomx>îs les douceurs dé cette vie champêtre»' 
ùas cfabdre les or^es des^paflloûs violentes « 
lorique ie hâfard fit que Milord Peirey, fils aine 
Àa comte de N^rriiumberlaud > qui s'énoic é^éi 
la chafle, rencontrât mon pèoêquirinvica ÎM^iair 
it repofec au^logis.. Il me trouva lellenieM i ion 
goor , qu'il paffa; crois jonn dans noue çampagoo^ 

Pavois trop d'expérience pour ne^pâsm^per"* 
cevoir de l^impre£Ek)ii qufi nves Wraîts ayoiei^ 
iàitt^ Mais' j'étipis: alors fi dragée d'ambittOQ » qin^ 
je ne cra^ois tien tant que d'abandonner h vio 
'que je ^i^enoi& L'idée mécnb diêtre une richa 
•eomtedé^^nèffat pas cap^^de n^ad^oui:er»'o 

La paffion de ce jeune, icurd qui étoicàla jSeu* 
de f<H> ^, devine iiibiKe^.qttèk £eQuîlle.iut^ 
^fm» il nouf rendit uneiefigtodettsifitc » &.ie:i»i)^ 
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ttûific enVets moi avec toute leftime & h tendieffii. 
^tt'il crut propres à me plaire: Il me déclara que 
quoique fa iiaiiTance Se fes biens puflènt lui Ëdret 
eipérer de voir des propofitions de mariage lûen 
reçues de mon père, cependant il feroitau défef* 
fcâx de devoir (a fëlicité à d'autres moyens qu'l 
mon inclination» 

Une conduite auflî m>ble m'in^ixa des fenri* 
mens qui ne tenoient rien de ma première paâlonj. 
pttifqu'ils ne me caufoîeitt ni infomnies , ni in- . 
quiétudes j cependant j^ mé fôfois un devoir de. 
Im procurer toute la fatisfaâion qui dépendoit de, 
moi, £ms bleâer la détencev , 

La connoiflànce que mon pèra m*avoit donnée, 
de fbn caraâère , en nie faifam le pokrait de toute 
la nobleflè qui nous avoifînçit, m'afTuroit ^u en 
Uépoofant je ferois heiireufe.Il étoitde bonne con^ 
duite, & généralement eftimé* 
. Il ne me refta de ciainte qu à l'égard du £icrifîce 
que fallois £iire de xna vie champêtre , à une vie 
^imulmeuie. Les manières honnêtes, la complais 
fimce de mon amant diil^èrent cette aainte, il fit 
iespropoficionsvà mon père, qui les accepta trè^;», 
volontiers. 

Il n étoit plus queftion que d obtenir le a)nfen- 
lemenr du comte de Northumberland. A cet effet^; 
nomme il faUoic fe rendre i Londres , il nous priai 
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thon père & moi, de vouloir bien y venir àufll là\, 
femaine fuivante, & nous cédâmes à fa prière, 
malgré les riguieurs de Thyver qui venoit de com*' 
ihencer. Nous étions à peine arrivés^ que milord- 
m apporta la nouvelle agréable que fon père con- 
fentoic â notre union , dont letermé fut fixé dantt 
le mois de Mars. 

, Dès-lors mon amant eut un accès libre chez 
mon père, &: notre commercé de tendrefle étoit*^ 
auffi doux qu innocent. Héks ! un bonheur parfait! 
neft pas le partage de Thumamté; Notre viedéli-^ 
cieufe fut bientôt troublée par une tempête dau-^, 
tant plus terrible, qui! fut impoifible de nous eii^ 
garantir. 

♦ Un jour que le lord revenoit'de la cour où fonf 
père lui avoir ordonné de paroître, je remarquai 
une triftefle fi profonde fur fon vifage, un chagriit 
fi'forobrç dans toute fa perfonne, que la frayeur* 
ihe faifit & m arracha des Urmes. Je profitai de ce 
moment touchant qui donne tant d'empire i une' 
femme, pour preiïèr mon amant, de me dire lé 
fujet de la douleur extraordinaire qu'il vouloit me 
dachèr. l'infîftai'fi fi>rt? & fi tendrement, qu'il mé 
découvrit que le cardinal Wolfey l'avoir fait venir' 
diez lui, & lui avoit férieufement ordonné de ne 
plus penfer à moi. 
' Il.lui 4Yoii repréfentéque nos païens avoîentt 
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9onné leur confentéitienc a cette union, dont mêm» 
le jour écoit fixé^ mais le miniftre avoît répondis 
d'une manière impérieufe : c< n'importe, j'ai des 
» raifons pour empêcher ce mariage dont je pcé^ 
»> yois des fuites très - fôcheufes} j'en informerai 
)> votre père, certainement il changera de réfohi-i* 
» tion;. le cardinal la voit quitté fans attendre £à 
» réponfe >». 

C'étoit un myftèré impénétrable pour moi que 
de concevoir, par quelles, raifons le cardinal & 
mêloit de mon mariage; mais ce fut un coup de 
poigiiard pour mon cœur que de voir que mon 
père aaccueiUoit plus milord Peirey , qu'avec cett0 
froideur repouilànte qu un prince témoigne à usi 
miniftre qu'il va difgracier. 

Le myftère ^s'éclaircit quelques jours aprè$^ 
Mon père me fît appeler dans fa chambre, & dé-* 
buta par un beau dtfcours fur l'admiiable pouvob 
de la jeuneile & de la beauté ; fur les avantages que 
l'une de l'autre procuraient, quand on étoit afllès 
fenfé pour en profiter, avant que Tâge, le plus 
cruel ennemi de ces biens périflàbles, en eût flétri 
la.ii:aîçheui:> & avant que le tems eût amené I^ 
regrets de n'avoir pas cueilli les fruits qu ils appotf^ 
coient naturellement. 

Ce préambule m'étourdit, 8c me caufa quelque 
trouble^ a0^y0s-voâs, me dit mon père qui s'eBI 
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«ppetçor. Tai des chofes de la plus grande impdN 
tencc i yous oommuniquer^ Se je vous connob 
affi» de caifon pour efpérer que vous voudrez bieii 
fuÎTie mes confeils« Certainement vous pouvez êcra 
affinée qu'ils n'auiom d'autre but que votre bon« 
fceur^ 

. Né tt6ttvetiez''VDfis fàs quelque ^atisfadtioti k 
devenir reine, ajouca-c-il d'un air moins compofé} 
kl place eft aflèz belle du moins. Je répondis d'ud 
ion^fécieux que j'étois fi fort dégoûtée de la cour^ 
que je ne pounois' jamais me réfoudre à y vivre # 
doflài'^je devenir la plus grande reine du monde ^ 
que d'ailleurs j'avois un amant qui m'aimoit aflèz 
isndrement, & qui avoit aflfèz de fortune â: d elé^» 
vation pour me donner une puiflàn<^ au gré da 
mes fouhaits. 

Cette réponié déplut i thon père, il fe élcha; 
m'appela extavagante, me traita d'héroïne dcf 
roman, & finit par m'afiiirer que fi je voulois être 
docile à fes avis, je pourrois réellement devenir 
reme d'Angleterre« Il me déclara que le cardinal 
l'avoir inftruit que le roi m'avoit trouvée fort à 
£bn goût la dernière fois que j avois paru à la cour^ 
qu'il avoit réfolu de fe féparer de fa femme pouc 
m'époufer, & que jufqu'd ce rems, il defiroit que 
jt rôftafTe fille d'honneur de la reine, afin qu'il 
foncinuat d avoir le plaifir de me voir à la cour. . 

H 
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' ïl neft pas.poffible de rendre la furprife,que me 
caufa cette déclaration. Quoique peu d'inftans au- 
paravant j*eulle (mcèrement marqué peu 4 eftime 
pour une couronne que je voyois dans un lointsgin 
kiacceffible , j'avoue que fa proximité fit chanceler 
mon cœur^ fon éclat éblouit thts yeux. 

D'abord mon imagination fe repréfenta toute H 
pompe & la puiffance qui accompagnent k trône j 
les idées de grandeur & d'élévatipn me troublèrent 
fi fort, que je ne pus répondre. Mon père satta- 
choit encore à accroître mon embarras , en ajgu- 
tant les couleurs les plus brillantes au tableau que 
me faifoit la vanité. 

Enfin je revins à moi comme d'un rêve. Je priai 
mon père,^ je le conjurai par tout ce qu'il avoit de 
plus cher, de ne me point. forcer d'abandonher im 
homme dont je connôiâçHs rattachement^ & qij^i 
étoit af&B opulent pourrie* pas^me laiflèr de de-^ 
firs. , 

Toutes mes repréfentttions futenc fans effet. Il 
m'ordonna de me difpofer à reto}irner à la cour, la 
femaine fuivante, pour y re|>rendce mes fonâions 
de fiÛe d'honneur. 

Je vous prie auffî, di^il encore en me quittant^ 
de faire vos j:éflexions fur tout ce que je viens 
de vous confier fous le fceau du fecret^ prenez 
garde fttr(4ut de Succîûec à des featim^ns romar 

P 
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nefques» rhoiineur Se. h félicité de toute votre 
famille. 

Etant reftée feole en proieâmes r^exîons» elles 
tombèrent fur le peu de tendre(Iè quer mon père 
me témoignoit en ce moment, où fans doute il 
cherchoit moins ma fëlicité particulière, qu'une 
échelle pour atteindre au comble de fes vues am- 
bitieufes. Si je me rappelois encore la tèndrefle 
qu il avoit eue poiu: moi dans mon enfance & dans 
ma jeunefle, je n y voyois autre chofe que ratta- 
chement que Ion a pour un joujou amufânt, ou 
j'y decouvrois la vanité d'un, auteur qui a fait un 
ouvrage d'une grande beauté. • 

Après ces réflexions qui ne m'arrêtèrent pas long- 
tems , mes penfées fe tournèrent fur milord Peirey 
qui m'aimoit, fur la couronne qui s'ofFroit â moi, 
& je reftois indédfe dans m'on choix. 

Quoique mon père m'eût expreflëment défendu 
de parler à perfonne de tout ce qm s'étoit paflfé, 
|e ne pus m'empêcher d'en faire cc»>âdencè à mon 
amant, fans toutefois lui Taire l'aveu du goût que 
j'avoîs d'abord fenti pour la royaulé Se pour tous 
(es brillans accedbires» 

Je m'attendois à le voir dans la plus grande 
émotion , i le voir tout-à-fàit hors de fes fens ; 
mats point du tout, il pâlit feulement un peu> il 
me prit la maio, me regacda d'un œil tenUre, ô( 
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me dit avec un air naïf: fi la pourpre royale s offre 
à vous & peut vous rendre heureufe, rien au monde 
ne me portera jamais à contrarier vos projets , ma 
perte fut-elle cent fois plus confidérable que celle 
que je fais en vous perdant. 

Cette générofité qui méritoit l'admiration , prô« 
duifit en moi bien d autres fentimens. Elle éteignit 
l'amour que j'avois pour lui, parce que je me per** 
fuadai que puifque fon attachement n'étoît ni plus 
folide j ni plus délicat, le mien ne devoit pas Têtre 
davantage. 

Je fuis iture que quels que foient les fentimenJ 
généreux qui portent un homme à fe défifter de là 
pofïèflîon d'une amante qui s eft déclarée en fa 
faveur, elle ne manquera jamais de s'offenfer de 
fa légèreté, fût-- elle fondée fur la grandeur d'a^mô 
& fur la générofité. 

Je ne pus m'empêcher de marquer mon mécon- 
tentement au lord, & je lui déclarai franchement , 
que j'étois charmée qu'il prît fon parti fi gaiement. 

Il fiit fî frappé de cette réplique inattendue, & 
vraiment peu naturelle, que fans me répondre, il 
me fit la révérence & fe retira. 

Il feroit impoflîble de dire quel choc d'idées 
m'agitoit & bouleverfoit ma tête, quand je fus tèf- 
tée feule. Jç defirois. d'être reine , & je voulois auffi 
ne l'être pas, & rendre mon amant heureux. Ce- 

pij 
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pendant je voyois avec chagrin que mes charmes 
euflent fi peu de pouvoir, que mon amant fuppor- 
toit ridée de me perdre fans tomber dans le défef- 
poir, fans mourir de douleur. Bref, le réfultat de 
toutes ces différentes idées fut que je devois obéir 
à mon père. 

Peut-être ne regardera-t-on ce devoir que comme 
une ombre réfléchie par la vanité, & transformée 
en réalité par Fambitipn. Ge qui eft fur, c eft que 
je reçus mon amant très-froidement à la première 
vifite qu'il me fit. Etant une fois réfolue de l'aban- 
donner , chacun de fes regards étoit un reproche de 
mon inconftance. 

Mon père me conduifit bientôt à la cour , où 
|e n'eus pas de peine à bien jouer mon rôle avec 
l'expérience que j'y avois acquife dès mes premières 
années. Rien ne me fut plus facile que de montrer 
de la retenue envers un homme qui m'étoit non- 
feulement indifférent, mais que je déteftois de 
tout mon cœur , & cette retenue qu'il prenoit pour 
de la vertu, ne fervoit qu'à attifer le feu de fon 
amour. Je me contraignois pourtant quelquefois, 
au point de lui dire des chofes agréables. J'exaltois 
la félicité d'une femme qui pourroit voir agréer 
fon cœur par un prince tel que lui, fans craindre 
que fon amour fut regardé comme une affaire de 
vanité > ou attribué à des vues intéreifêes. 
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Leroî qui étoit amoureux, recevoir ces pilules 
dorées avec emprefïemertt, & poufïbir l'affaire de 
fon divorce avec beaucoup de vivacité , tandis que 
je refiois toujours derrière le rideau, pour attendre 
le dénouement. Lorfqu il me parloir de fes vues , je 
tâchois de l'en détourner par les moyens que j^'efti- 
mor& Ultérieurement les plus propres i l'encou- 
rager. 

Si votre confcience ne vous porte pas au divorce > 
lui difois-jé , ne vous laifïèz pas conduire par lamour 
que vous avez pour moi. Je ferois défolée d'occa- 
fionner ce chagrin à fa reine. C^eftaflèz d'honneur 
pour moi d'être fa fille de cour. Elle eft fi bonne y 
J'àimeroîs mieux perdre pour jamais le plaiflr de 
vous voir , que d'être lé fujet de votre défunion 
avec cette princeflè, & je facrifierois mille cou^ 
ronnes au ptaifir de la voir heureufe^. 

Ce difcours & pblîeurs autres dans le même 
goût, donnoient au roi la plus haute opinion de la 
noblefle de mes fentimens. Se l'échaufFoient au 
point, qu'il regarda comme une œuvre méritoire ^ 
de répudier fon époufe dont il n'avoir point fi 
bonne opinion , pour me donner fa place.. 

Après un an de féjbur à la cour,, comme ont 
commençoit à parler de Tamour du roi , Ton jugea, 
convenable de m'éloigner x po*iï^ ô^^ ^^^^ foup^oa 
au parti de la reine* 

Fii| 
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Je m*ctt retournai donc vivre à la campagne 
avec mon père. Je h y trouvai plus les mêmes agré- 
jnens. J'érois fi fort agitét par la crainte de l'inconf- 
tance du roi, fi fort dévorée de la foif de Fambi- 
tiçn , que mon ame abforbée par ces deux paflions^ 
étoit inacceifible à toute idée éyangère* 

Mon royal amant me faifoit fouvent remettre, 
par fes favoris, des lettres auxquelles je répondoîs 
toujours d'une manière convenable au defir que 
j'avois d'être bientôt rappelée à la cour, 

La violence de mon ambition ne m'empêchoît 
pourtant pas de remarquer dans notre commerce * 
de lettres , beaucoup de foumiffion & de contrainte 
de mon côté, & de voir dufien, un roi qui Or- 
donne, plus qu'an amant qui fiipplie. Je faifois 
enfuite le parallèle de cet amour avec celui de mi- 
lord Peirey ; l'avantage reftoit à ce dernier j mais je 
gliflbis rapidement; fur toutes ces réflexions j mes 
yeux étoient fixés fur la couroiine^ tous mes fens 
frémiffoient d'impatience de ne la confidérer tou- 
jours que de loin* .. 
« Je ménageois ft bien ma conduite avec le roî , je 
lui montrois tant de zèle pour fa gloire, j'àffedtois 
tant de goût pour la retraite , dont cependant je 
me plaignois comme d'une chofç contraire à ma 
fanté, qu'il m'envoya un ordre exprès de revenir. 
Comme je tardais à deflfein de Texécuter^ il eu- 
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gagea moû père à m obliger a une chofe que je 
diëfirois de tout mon cœur ^ Se à laquelle je ne réiif- 
toîs que poua: exciter fon impatience royale- 
Four mieux reujSîr encore à décacher le roi de 
la reine» avec laquelle il cominuoit toujours de 
vivre, j eus foin de faire féduire la princei& Made 
leur fille y qui avoir alors feize ans >âc qui était d'un 
cafaâère vif.^ De Jeunes perfonnes de £)n âge qui 
m'étoient dévouées > & qui £&*cLi&>ient fes amies ^ 
idéclamoientfans celle courre le peu deconfdence 
du 4:01 8c contre fes projets de divorce. Ces propos 
aigriflbient Fefpiit de la jeune prihcefle > qui parloit 
de fon père d^uis des termes très-libres ,. & avec 
beaucoup éè mépns. / ■ 

' Tout & redifoit au roî , qui recevait ces rapports^ 
tels que je lé defiroîs. II me difoit fouventque de 
pareik diicburs .venoienr moins de la Jeune prin-^ 
cefle» que de fa mère» i qui die les avoir en^ 
tendu tenir* Je le confirnK>îs dans cette cçfiiiion^ 
fnaispbur marquer toufoturs là bonté*de mon cœur^^ 
I ajoucois que n§n n. etoît p^^natùrel. que le mé^ 
contentement d'une perfonne que 1 on veut dé^ 
pouiliex de la dignité royale à laquelle elle eft ha«^ 
bîtuéej> âc qui peut fe flatter de. la mériter^ Toii^ 
les propos quelle tienr^difokr Je bénignemem» 
échappéit au dépit» plutôtquiknefbnr di&és pac 
khaîne% 
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t Ces artifices firent fi bien leur effet, que le roïi 
vivement pi<}u4 contre la reine, fe fépara tout-à^ 
fait d elle. 

Mon. chemin au trône étant donc &>lidement 
tracée je n avois autre chofe à faire que d abandon- 
ner le toi à fes .\defirs , iuie qu'ils nie meneroient 
n^tucellement au but où ]e tendois^ 
: Je (iss faire marquife de Pembrok^ mais rattehto 
d'un titre plus iUuftre m ota le fentiment de cette 
dignité, que je regardois comme une bagateUe,, 
crrcomparaifon de celle dont j'efpérois de me voir 
bieniôc revêtue. En effet la paffion dii roi devint 
tellement impatiente , que dès que }^£iis. nqiarquife ^. 
je devins fa femme en fecret* 

Monamefembicit avoir pris des affrétions toutes: 
royaljss, . Ma dignité .lenveloppott entièrement. 
JVfesyeux éblouis & troublés par téclat du trône,, 
a>^. voyoiçnt plus ^es intinjcs asais , que comipe des 
^rangets que. javois pu. rencontrer anciennement,. 
^ • Eufin-je reflfembl^is à un homtn;e:quii.^acé fur 
ime pytantide. crès*élevée, ne voit dans les créatures 
qtû font au-dc.ffbus. de lui, que des nains qui 
xaijipwic fur la terre^ Cet afpeét aVoit^ tant de 
charmes, que je ne faifois pas attjçntioa. qu'eu 
defc^ndaiit quelques, marches > qui étxïicînt lou- 
:vrage des. hommes,, je devenois femblable^ a ce^ 
nains qui paroiffoient fi méprifabies* : . 
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Le divorce du toi fë trouvant confommé , Se ma 
groflèfle paroifTant, notre mariage qui avoit été 
/ufques-Ià tenu fecretj fut rendu public, & mon 
couronnement fe fit auffitôt que je fus accouchée 
de là pi;încéfle Èlifabeth, 

Cette faftueufe cérémonie m'affuroit une place 
après laquelle mon ambition foupiroit depuis long- 
tems; mais elle n'y fixoit pas le bonheur. Depuis 
que j'étois reine, |e/ie pouvais plus cacher mon 
peu d'inclination pour le roi, & même mon indif- 
férence fè changea en un dégoût décidé pour fa 
perfonne. Mon imagination échauifée ci- devant 
par Tçfpérance, *& à préfent réfi:6idîe parla polTef- 
lîon, voyoit les objets tranquillement, & les ré- 
duifoit à leur Jiifte valeur. Plus je réfléchiflbis, 
plus je me difois à moi-même, « quelles grandes 
j> chofes aï -je donc acquifes avec les grandes 
» peines que je me fuis données » ? ' 

Je me comparois fréquemment à un chaffeur de 
renard, lequel, après s'être épuifé de fiieur & de 
fatigues toute une journée, attrape enfin l'objet de 
fes peines , Se n'y trouve qu'un animal infeâ: & 
cïégôûtant , qui n'a rien de bon que l'extérieur. 
TVfotî état me fembloit pire encore i car fe chalïeui: 
abandonne fa proie à fes chiens , moï j'étois obligée 
de flatter la mienne, & de lui témoigner qu'il étoît 
^*unique objet de mon amour^ ' 
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Tout le tems que j*ai palïe dans cet état élevé , 
fi expofé à Tenvie , mes joui;^ n ont été qu'un tiffii 
d'hypoaifie & de faufletés. Suivant ce que je re- 
connois à préfent, ceft la condition la plus mifé-^ 
lable dans laquelle puiflfe tomber tme créature rai^ 
fonnable. 

Un mari que je haïflbis faifoit toute ma fociété j, 
je n'ofois découvrir ma façon de penfer à perfonne ^ 
& perfonne n ofoit avoir de la familiarité à moi> 
égard. Tous ceux qui me parfoient, s adreflbient à 
la reine » .& non à moi ; car ils auroieut dit la même 
chofe a une poupée, fi le roi avoir eu la ^taifie 
d'en prendre une pour fa /emme. Il n'y avoir aucune 
perfonne de mon fexe qui ne me déçeftat cordiale- . 
ment , parce que chacune fe croyoit plus digne qu^ 
moi» du rang que j'occupois. 
. Je me figurois être au milieu d'une forêt déferre » 
éloignée de tout commerce humain, dans laquelle 
j'avois continuellement à prendre gardé de ne laif- 
fer aucune trace* de mes pa^, crainte d'être pour- 
iUivie par les bêtes féroces , ou déchirée par les fer- 
pens & les vipères. 

. Dans cette douloureufe fituation j'étois enjçore 
obligée de jeter fur la trifteflGb profonde qui me 
rongeoit , le voile d'une gaieté qui étoit bien lo'ui 
de moi, Aufli, pour me diftraire un peu de l'hu- 
meur fombre qui me fuiwit par-tout, je donjaw 
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quelquefois dans la frivcJité la plus françoîfe , c'étoit 
piéparer un canevas a Tenvie} elle traita dégoût 
criminel, un goût qui n étoit que futile. 

Il arriva, je ne fais par quel accident, que j ac- 
► couchai d'un garçon mort; je m'apperçus que cet 
événement refroidit beaucoup Tamour du roi, dont 
le caraftère ne pouvoit abfolument rien fiipporter 
de contraire à fes-vues. Loin de me chagriner de 
ce changement, j'en fus d'autant plus contente, 
que je n'étois plus furchargée de fon ennuyeufe 
compagnie. Je découvris bientôt qu'il étoit amou- 
reux d'une femme de ma cour. Soit effet de fon 
amour violent, foit effet des rufes de ma rivale, je 
fut traitée comme j'ayois traité la reine répudiée. 

Les'courtifans qui font des automates, que leur 
maître ;neut à fon gré , ne furent pas plutôt inftruits 
Aq fon réfroidiflement pour moi , que chacun d'eux 
fe fit un mérite de dénoncer mes aftions les plus 
innocentes, mes paroles, mes regards les plus ia- 
différens comme autant de preuves de mes crimes^.. 

Le roi qui brûloir d'impatience de fatisfaire fes 
nouveaux defîrs, & qui étoit bien-aife d'avoir des 
raifons de faire, ce qu'il avoit déjà réfolu d'exécuter 
fans raifons , écouta favorablement la calomnie , 
qui m'accufoit d'avoir violé la foi conjugale^ je 
fus Jiiife à la tour. 

Pour me feryir de garde ôc de compagnie perpé- 
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tuelle, on me donna ma plus craelle ennemie, qui 
prit fi bien à tâche de me défolér par fes railleries, 
de me tourmenter par des reproches , que la mort 
m'eût été mille fois plus agréable qu une pareille 
punirion. y 

' Cependant on înftruifit méthodiquement mon 
procès. Pour itie rendre pliis criminelle, on m ac- 
cufa d'avoir eu des liaifons avec mon propre frère^ 
Il eft vrai que je Taimois tendrement, mais je ne 
Tavois jamais regardé que comme mon frère & 
mon ami. 

Bien que tous les crimes que Ton mlmputoît 
fufïcnt dénués de preuves, mes juges-commiflàires, 
fuivant Tufage, me condamnèrent à être brûlée oii 
décapitée, ainfi quil plairoit au bon maître qui 
achetoit leur jugement. Le roi, peut-être par un 
reflbuvenir de fon amour, eut la bonté de choifir 
le fupplîce k plus doux.. ç 

Je dois avouer que lorfqu*bh m*annonça moir 
a.rrêt, j'en fus moins effi:ayée que je ne l'auroisété 
dans tout autre état. Mais depuiis que j'étois reine,, 
favois eu tant de chagrins, j^avois efluyé tant de 
peines , que j^ènvifageois la mort comme le terme 
de mes malheurs. 

Les feules inquiétudes qui alarmoient ma conf-- 
cience,c étoi t d'avèir ufé d'artifice pour engager le roi 
à répudier la reine , d'avoir perdu la jeune prmceflô 
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Marie > & d'avoir abandonné milordPeirey. Toute- 
fois j'efpérois le pardon de ces fautes en faveur de 
la vie innocente à tout autre égard que j avois tou- 
jours menée j d'ailleurs , je n'avois négligé aucune 
occafion de faire du bien. J'avois diftribué des 
fommes confidérables aux pauvres, je m'étois tou- 
jours très-;|dévotement acquittée de mes devoirs de 
chrétienne. 

Toutes ces idées m'occupèrent jufqu'à Tinftant 
de la mort, que je reçus avec affez d'aflurance. 

Quoique ma carrière n'ait pas été au-delà de 
vingt-neuf ans, ce court efpace m'a fuffi pour jouer 
dans le monde plus de fcènes importantes, que 
bien des perfonnes qui parviennent à un âge fort 
avancé. 

J'avois paffë ma jeuneiTe à la cour, au fein des 
plaifirs, au milie^ d'une foule de courtifans qui 
m'encenfoient continuellement. L'expérience m'a- 
voit appris combien les paflîons violentes qui fub- 
juguent l'ame , caufent de tourmens &; d'in- 
quiétudes. J'avois eu un amant que j'eftimois, ôc 
dont la tendreffe me prometrôit le fort le plus heu- 
reux. Dans mes dernières anijiées j'étois montée au 
plus haut degré de grandeur où puiflè afpirer la 
vanité d'une femme. Eh • bien ! je dois confeflèr 
. que dans toutes ces conditions différentes, je n'avois 
jamais goûté de plaifirs plus purs , que pendant mon 
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féjour à la campagne, où la fatisfadion de me voijr 
l'objet de lamour & de Teftime d'un homme 
d'honneur, répandoit dans tous mes fens un calme 
délicieux , & pénétroit mon ame des plus agréables 
fentlmens. 

Minos réfléchit un moment après avoir entendu 
cette hiftoire; enfuiteil ordonna d'ouvrir TElifée 
à Anne de Boulen , en difant que celle qui avoit 
été reine pendant quatre ans , & qui avoit foufFert 
toutes les difgraces qui accompagnent ce hautrang, 
mëritoit de droit le pardon de tout ce qu elle avoit 
pu faire pour y parvenir ( i ), 

(l) Ici finit le manufcrit incomparable $ le rede avoit été 
Yrairemblablement employé à envelopper des plumes & du 
tabac. U cft à croire que cette perte rendra le public tou- 
jours ftupidc , plus prudent à Tavenir » & le portera à exa- 
miner plus fcrupuleufementy quels font les écrits qu*il brùle 
ou qu'il facrifie à des ufages ignobles ; car enfin un pareil 
fort pouvoit arriver au divin Milcon. Et qui fait û les 
Œuvres d'Homère n'ont pas été découvertes dans la bou- 
tique d'an chandelier de la Grèce } 

Fin du Voyage dans Vautre monde. 
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pendant je voyois avec chagrin que mes charmes 
eufTent fi peu de pouvoir, que mon amant fuppor- 
toit ridée de me perdre fans tomber dans le défef- 
poit. fans mourir de douleur. Bref, le réfultat de 
toutes ces différentes idées fut que je devois obéir 

à mon père. 

Peut-être ne regardera-t<)n ce devoir que comme 
une ombre réHéchie par Û vanité , & transformée 
en réalité par l'ambition. Ge qui eft fâr, ceft que 
le reçus mon amant très-froidement à la première 
vifite qu U me fit. Etant une fois réfolue de l'aban- 
donner , chacun de fes regards étoit un reproche de 
inon inconftance. ' ^ 

Mon père me conduifît bientôt à la cour, ou 
îe n'eus pas de peine à bien jouer mon rôle avec 
l'expérience que j'y avois acquifedès mes premières 
années. Rien ne me fut plus facUe que de montrer 
de la retenue envers un homme qui m'étoit non- 
feulement indifférent, mais que je déteftois de 
tout mon cœur j & cette retenue qu'il prenoit pour 
de la verm, ne fervoit qu'à attifer le feu de fou 
Amour. Je me contndgnois pourtant quelquefois, 
au pomt de lui dire des chofes agréables. J'exaltois 
U féUcité d'une femme qui pourroit voir agréer 
fon cœur par un prmce tel que lui, fans cramdre 
que fon amour fiit regardé comme une affaire de 
vanité , ou attribué à des vues intérelTées. 
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Leroî qui étoit amoureux, recevoir ces pilules 
dorées avec empreflemertr , & pouflbit l'affaire de 
fon divorce avec beaucoup de vivacîré , tandis que 
je refiois toujours derrière le rideau, pour attendre 
le dénouement. Lorfqu il me parloir de fes vues , je 
tâchois de l'en détourner par les moyens que j''efti- 
moi& iiitérieurement les plus propres i l'encou- 
rager. 

Si votre confcîence ne vous porte pas au divorce, 
lui difois-jé , ne vous laifïèz pas conduire par l'amoiu 
que vous avez pour moi. Je ferois défolée d'occa- 
fîonner ce chagrin à ta reine. C^eft afièz d'honneur 
pour moi d'être fa fille de cour. Elle eft fi bonne , 
J'àimeroîs mieux perdre pour jamais le plaifir de 
vous voir , que d'êrre le fujet de votre défunion 
avec cette princeflè, & je facrifierois mille cou- 
ronnes au plaifir de la voir heureufe» 

Ce difcours & phifîeurs autres dans le même 
goût, donnoîent au roi la plus haute opinion de la 
noblefle de mes fentjmeiïs, & TéchaufFoient au 
point, qu'il regarda comme une œuvre méritoire ^ 
de répudier fbn époufe dont il n'avoir point & 
bonne opinion , pour me donner fa place.. 

Après un an de féjbur à la cour, comme ont 
commençoit à parler de Pamour du roi, l'on jugea: 
convenable de m'eloigner ,. pour ôter tout foupçoa 
au parti de la reine* 
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qu*il fit paroître aux yeux dts Auftraliens-, 
ea combattant contré des animaux d'une 
grandeur & d'une force monftrueufes, ce 
qui charma tellement ces peuples natu- 
rellement folt braves, qu'ils lui accor- 
dèrent le privilège d^ demeurer avec eux, 
contre les loix les plus folemnelles de leur 
f ays. 
/ , La naiflàncedeSadeur,fon éducation > 
. (es malheurs & fes naufrages, paroîtront 
à .tout le moadeJ^es effets d*une deftinée 
qui fembloit ne l'avoir fait naître que pour 
le conduire dans cette Terre inconnue, 
dont nous n'avons eu aucune relation 
véritable avant lui- / 

Il eft vrai que Magellan s'eft attribué 
Thonneur d'avoir, découvert ce pays l'aa 
1.510, £bu^ le j:iom de. Terra delfuego ^ 
Terre de feu; mais les Hollandois nous 
ont montré trèsTclajrement qu'il n'avoir 
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yu que certaines ifles qui dépendent plu- 
l?oc de 4' Amérique que de la Terré- Aus- 
trale. • . 

Marc Pau j» V enirien y a joui auffi afleîs 
Hpng-téms de la gloire de cette découverte > 
lorfqu' ayant été jeté par la tempête beau- 
coup au-delà de riflede Java, furnommééla 
grande; il découvrît le royaume de Maie*' 
tur, la province de Bœach, Tiflede Petan, 
& uiie aijtre ifle qu il nomma la petite Java; 

, mais lé^ Hollandois qui font établis en la 
grande Java, & qui en font tout le corn-* 
mercèj aflarent pat toutes leurs relations^' 
que lés pays que ce pilote a vus^ ne font 

* autre chofe qu un amas de plufieurs ifles^ 

qui ne tiennent par aucun endroit au 

continent de la Terrè-Auftrale ; &: cela 

eft d'autant plus vraifemblable, que t'er-^* 

nandès Galégo ayant parcouru toute cette 

vafte mer, depuis le décroit de Magellaft^ 

Qij 
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lufqu'attx Moluques y rapporte qu'il eO: 
remplîd'une fi prpdigieufe quantité d'ifles,^ 
qa*il y en a compté plus de mille. 

, Il eft encore vrai qu en comparant la 
defçrlption que nous a fait de la Teiî^ë-* 
Auftrale Fernandès de^pir, Portugal^ 
avec celle quon va lire, on eft obligé 
d'avouer qu'il faut qu'il en ait découvert 
quelque choiè : car nous lifons dans (a 
huitième requête au^ roi d'Efpagne, que 
dans les découvertes qu'il fit l'an iSio 
de la Terre -Auftrale, il trouva un pays 
beaucoup plus fertile^ & plus peuplé que 
tous. ceux de rjEurope; que les habitans y 
étoiènt plus gros & plus grands q^ie les 
Européens; qu'ils vi voient bien plus long* 
tenw qii'eux : & Louis Paës de Tofrés, 
qui étoit amiral de la flore de Fernandès, 
confirma au confeil d'Efpagne la vérité de 
la rèlaiton de Quir, ajoutant que l'air étoît 
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Le divorce du toi fè trouvaitit confommé. Se ma 

groflèflè paroifTant, notre mariage qui avoit été 

}ufques-là tenu fecret, fut rendu public, & mon 

couronnement fe fit auffitôt que je fus accouchée 

. de la pçînceffe Èlifabeth, 

Cette fàftueufe cérémonie m*a(ruroit une place 
après laquelle mon ambition foupiroit depuis long- 
lems ; mais elle n'y fixoit pas le bonheur. Depuis 
que fétois reine, |e/ie pouvais plus cacher mon 
peu d'inclination pour le roi. Se même mon indif- 
férence fé changea en un dégoût décidé pour fa 
perfonne. Mon imagination échauffée ci- devant 
par l'efpérance. Se à préfent refroidie parla poffef- 
lîon , voyoit les objets tranquillement , & les ré- 
duîfoit à leur j lifte valeur. Plus je ' réfléchilTois , 
plus je me difois à moi-même, «< quelles grandes 
9> cfaofes ai -je donc acquifes avec les grandes 
>) peines que je me fuis données jj ? • 

Je me comparois fréquemment à unchaflfeurde 
renard, lequel, après s'être épuifé de flieur & de 
fatigues toute une journée, attrape enfin l'objet dé 
fes peines , & n'y trouve qu'un animal infed & 
ciégoûtant , qui n'a rien de bon que l'extérieur. 
Mon état me {émbloit pire encore i car h chafleur 
abandonne fa proie à {es chiens, moi j'étais obligée 
ée flatter la mienne, & de lui témoigner qu'il étoît 
Funique objet de mon amour* * 
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ne doute point que bien des gens ne foîent 

•furpris de ce que le nom d'un homme à 

qui on eft fi redevable, eft demeuré juf- 

qu'àpréfent inconnu, aulll bien que le 

détail de Tes découvertes. Mais cette fur- 

prife cefléra fans. doute lorfquon faura 

que les mémoires fiir lefquels cette rela*- 

tion a.été compofée, ont toujours été 

) enfermés dans le cabinet d'un grand mi- 

niftre, d*oii on ne lès a pu avoir qu'apès 

jfaitxorr. 
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quelquefois dans la frivolité la plus françôîfe , c'étoit 
piépairer un canevas à l'envie j elle traita dégoût 
criminel, un goût qui n étoit que futile. 

Il arriva, je ne fais par quel accident, que j'ac- 
► couchai d'un garçon mort; je m'apperçus que cet 
événement refroidit beaucoup lamour du roi, dont 
le caradère ne pouvoit abfolument rien fiipporter 
de contraire à fes~vues. Loin de me chagriner de 
ce changement, j'en fus d'autant plus contente, 
que je n'étois plus furchargée de fon ennuyeufe 
compagnie. Je découvris bientôt qu'il étoit amou- 
reux d'une femme de ma cour. Soit effet de fon- 
amour violent, foit effet des rufes de ma rivale, je 
fut traitée comme j'avois traité la reine répudiée. 

Les'courtifans qui font des automates, que leur 
maîtremeut à fon gré , ne fuçent pas plutôt inftruits 
^e fon réfroidifTement pour moi , que chacun d'eux 
fe fît un mérite de dénoncer mes adions les plus 
innocentes, mes paroles, mes regards les plus ia- 
différens comme autant de preuves de mes crimes^.. 

Le roi qui brûloit d'impatience de fatisfaire fes 
nouveaux defirs, & qui étoit bien-aife d'avoir des 
raifons de faire, ce qu'il avoir déj à réfolu d'exécuter 
fans raifons , écouta favorablement la calomnie , 
qui m'accufoit d'avoir violé la foi conjugale^ je 
fus Jiiife à la tour. 

Pour me feryir de garde & de compagnie perpé- 
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tuelle, on me donna ma plus cruelle ennemie, qut 
prit Cl bien à tache de me défolêr par fes railleries, 
de me tourmenter par des reproches , que la mort 
m'eût été mille fois fins agtéable qu une pareille 
punition. y 

Cependant on înftruifit méthodiquement mon 
procès. Pour me rendre pliis criminelle, on m ac- 
ciifa d'avoir eu des liaifons avec mon propre frère^ 
Il eft vrai que je l'aimois tendrement, mais je ne 
Favois jamais regardé que comme mon frère Se 
mon ami. 

Bien que tous les crimes que Ton mlmputoît 
fufïcnt dénués de preuves , mes juges-commiflàires, 
fui vaut Tufage, me condamnèrent à être brûlée où 
décapitée, ainfi qu'il plairoit au bon maître qui 
achetoit leur jugement. Le roi, peut-être par un 
reflbuvenir de fon amour, eut la bonté de choifir 
le fupplîce fe plus doux.. r 

Je dois avouer que lorfqu*bn m^annonça morr 
arrêt, j'en fus moins efeayée que je ne l'auroisété 
dans tout autre état. Mais depuis que j'étoîs reine > 
J'avois eu tant de chagrins, j*avois effiiyé tant de 
peines , que f envifageois la mort comme le terme 
de mes malheurs. 

Les feules inquiétudes qui alarmoient ma conf- 
cience,G'étoit d'avMr ufé d'artifice pour engager le roi 
à répudier la reine , d'avoir perdu la jeune princeffe 
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Marie > & d'avoir abandonné milprdPeirey, Toute- 
fois j'efpérois le pardon de ces fautes en faveur de 
la vie innocente à tout autre égard que j'avois tou- 
jours menée j d'ailleurs , je n'avois négligé aucune 
occafion de faire du bien. J'avois diftribué des 
fommes confidérables aux pauvres , je m'étois tou- 
jours très-;|dévbtement acquittée de mes devoirs de 
chrétienne. 

Toutes ces idées m'occupèrent jufqu à l'inftant 
de la mort, que je reçus avec afTez d'aflurance. 

Quoique ma carrière n'ait pas été au-dèU de 
vingt-neuf ans , ce court efpace m'a fuffi pour jouer 
dans le monde plus de fcènes importantes, que 
bien des perfonnes qui parviennent à un âge fort 
avancé. 

J'avois pafle ma jeunefle à la cour, au fein des 
plaifirs, au milie^ d'ime foule de courtifans qui 
m'encenfoient continuellement. L'expérience m'a- 
voit appris combien les paflîons violentes qui fub- 
juguent l'ame , caufent de tourmens &; d'in- 
quiétudes. J'avois eu un amant que j'eftimois, & 
dont la tendreffe me promettdit le fort le plus heu- 
reux. Dans mes dernières animées j'étois montée au 
plus haut degré de grandeur où puiflè afpirer la 
vanité d'une femme. Eh bien ! je dois confeflèr 
. que dans toutes ces conditions différentes, je n'avois » 
jamais goûté de plaiiirs plus purs , que pendant mon 
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ondes , & embràflaht ma mère qui me foulevoîr 
encore , il nous tira jufqu*au rivage Se nous mit 
fur le fable ; mais foit qu'il eût épuîfé entièremenc 
fes forces en cette occafion , fôit qu*il crût que 
nous fiiflîons (ans vie , il retomba évanoui en mô 
tenant entre fes bras : bien que tous les particu- 
liers fuiïènt alors fort embarraffés, il n'y en eut 
pas un qui ne cohfidérât ce fpedacte & qui n'en 
lut étonné ; plufieurs même Coururent pour nous 
foulager. Comme Ion reconnut que j'avois en- 
core du mouvement, on m*^arfadia des bras de 
mon père , Se on m'étendit auprès d'un feu que 
les habitans allumèrent par compaffion : on ne 
trouva aucune marque de vie eii ma mère; & 
ayant été expoféc quelque teo^s au feu , on fut 
perfuadé qu'elle n'avoir plus befoin que de fépul- 
ture. . ; . . * . 

Ceux qui avoient plus particulièrement connu* 
mon père jdéploroient fon fort avec des cris qu ï ému- 
tent les iùbitans du pays, O homme d'étemelle 
mémoire ! difoient les uns ,0 cœur trop généreux t 
faut-iî que tu meurres pour avoir voulu fauver^la? 
vie à ta familk?' Ah l difoient les autres , a-t^m 
.jamais vu un fpeâacle aulll trifte , une mère 
s'expofe pour fon enfant; un pèiers'expofe poiic 
la mère , & tant de généreux efforts fe tenninenD 
par la mort dos VLn$ & des autres^ 

Je n& fai û tant de cris tenditent qv^elque £eaf 
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liftient a ce bon homme j mais on apperçat qu'il 
ouvrait doucement les yeux , & on entendit qu'il 
«lit d'une voix foible & languiflànte : Où es-tu, 
chère amie ! Ce difcours qui n etoit pas attendu 
furprit Taflèmblée, Se comme on ne liii répondit 
pasaiïèz promptement, il ajouta, mourons donc 
tous trois enfemble* Ce furent les dernières pa- 
roles qu'il prononça , après quoi il ferma les yeux 
& mourut. On dit qu*il s'étoit fignalé en plufîeurs 
occaflons dans ce voyagé ; mais il attira l'admira- 
tion de tout le mqnde dans cette extrémité. Tous 
ceux qui le virent expirer ne ponvoîent me regar- 
der fans être touchés de compaflîon : Paiivre enfant! 
difoiént-ils , que vas-tu devenir ? Peux -tu avoir 
quelque bonheur en ce rrionde ^ étant la caufe fii- 
nefte de la mort de ceux qui t'ont donné la vie? 
Quelques-uns croyoient que Je ne pourrois pas lui 
furvivre de beaucoup après les violens efforts que 
j'avois efluyés dans le naufrage. Mais hélas, je ne 
feifois encore que commencer une carrière qui 
dure depuis cinquante-cinq ans avec tant & de fî 
étranges cataftrophes,qu on ne pourra que diffici- 
lement les croire. La chaleur du feu me "donna 
aflez de force pour me plaindre- & pleurer d'un 
ton qui fit connoître que j etoîs hors de danger. 

Un habitant du pays favoit ïuffifamment de 
fr^çois pour entendre ce qui fe palloit ; & lé 
fouvenir qu'il avoit d'un fils unique qui lui étoic 
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mort depuis peu» & à qui je redèmbloîs , le porta 
à me demander : on repréfenta à M. de Sarre que 
cette occafion étoit très-favorable pour moi , & 
qu'il ne la pouvoir refufer fans s'embarralfer & 
me mettre en un danger évident. II m'accorda 
donc plutôt par la néceffité qui le contraignoir , 
que par aucune autre confidération» Cet homme 
me prit d'abord en la place de fon fils , & fa 
femme ayant ouï le récit de ce qui s'étoit paffé 
m embrafli & me reçut en me faifant beaucoup 
de carefTes. M, de Sarre & quelques-uns des plus 
qualifiés du vaiflèau, connoifTant qu'ils écoient 
proche de fàint Jacques , prirent la réfolution d al- 
ler vificer Téglife qui eft confacrée à Dieu fous le 
nom de ce faint , & il« trouvèrent par bonheur 
des marchands de connoiflTance qui les équipè- 
rent ôc qui leur donnèrent le moyen de retourner 
honnêtement à Oleron. M, de Sarre ne tarda guè- 
les, après fon arrivée, à faire le détail de fes aven- 
tures , & à décrire le naufrage dont il avbit 
échappé i mais ù, femme fut quelque-tems fans y 
faire réfi|pxion , parce que la Joie de revoir fon 
mari délivré des dangers d'un fi. long & d*un fi 
fècheux voyage, Toccupoit toute entière dans ces 
premiers momens de fon retour. Quelque-tems 
après, elle. priafon mari de l\ii, répéter t'hiftoire 
de fon naufrage > & elle ne pouvoir ceflèr d'adçii* 
rer Tamour conjugal & paternel de mes pareru 
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tjui les avoit réduits à une mort volontaire- Aïi 
lieu de concevoir de l'indignation contre moi, elle 
me prit en une telle afFeûion , furtout après avoir 
appris que fon mari étoit mon parrain, qu'elle le 
preflbit cqhtinuellemeQt de trouver le moyen de 
me ravoir. Il s'embarqua donc vingt-deux mois 
après fon retour, & il vint en quinze jours à Ca?» 
marina? , où il me trouva en très-bonne difpofi* 
tion, âgé environ de trente mois , chéri également 
du mari & de k femme que je croyois mes parens. 
Si-tôt qu'il leur eut déclaré les raifons^defa venue^' 
& le deflfein qu'il avoit de leur payer ma penfion, 
à proportion du tems qu'ils m'avoient gardé , ces 
bonnes gens s'offensèrent fort & fe déterminèrent 
à ne fe pas deiïàifir de moi. M-de Sarre alléguoit 
fon droit de parrain , & l'Efpagnol infiftoit fur la 
donation & fur la poflèifîon* La caufe fut agitée 
devant les juges de Camarinas , qui la décidèrent 
en faveur de mes nourriciers. M. de 'Sarre, de 
peurxi'avoir fait un voyage à fa confufion , prit le 
parti de m'enlever & de fuir à la faveur du vent 
qui étoit alors favorable. Il entra brufquement 
avec un valet dans la maifon où j'étois. Se ne 
voyant qu'une^fervante qui me tenoit, il m'arra- 
cha de fes bras , & gagna la barque qui étoit dit- 
pofée à f^^ire voile. 

La crainte que j'eus & les cris que je pouflai. 
Oie firent* tomber dans une efpèce de pamoiTon 
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dont je ne fus pas plutôt revenu, qu'on ttie ttôwn 
avec une fort groflè fièvre. Mon nourricier , averti 
& juftemenc irrité de cet attentat, courut avec 
quelques-uns de fes gens au port , où voyant <jud 
nous étions hors d attaque ^ ils firent une décharge 
qui donna occafion à un vaiflèau portugais^ qui 
alloit au fud, de décharger une volée de^ canon 
avec tant de malheur pour npus , qu'un boulet 
fracafla la planche de fleur d eau de notre vaifleau; 
& le coula à fond , non fans quelque regret de 
çâufer la mort à des perfonnes qu'ils ne connoif- 
foient pas. Ceux de la rade , voyant cet accident , 
prireni; la fuite , & les Portugais envoyèrent deux 
chaloupes pour tâcher de fauver ceux qui périf-* 
foient j.mais quelque diligence qu'ils purent faire, 
ils ne fiuvèrent qu'un valet qui favoit mieux na- 
ger que les autres j & comme je flottois^fur les eaux 
à la faveur de^a paille de mon berceau , il arriva 
aaffi que je fus recueilli. Je frémis d'écrire ce 
qu'on ne ûuroit lire fans me confidérer comme 
une efpèce de vipère qui fembloitne vivre que 
pour caufer la mort à ceux qui travailloient davan- 
tage à me conferver la vie. Les Portugais , crai- 
gnant un jufte reproche de leur crime, fe mirent 
.promptement'en pleine mer , & trouvant que 
j'avois encore de la viq , ils eurent pitié de moi 
& ipe confièrent aux foins d'une matrone Porm- 
gaife qui fe trouva fur le vaiileau« Elle cemoigna: 
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beaucoup dedefir de me fervir^ juliju'à ce quelle 
eut reconnu que j'étois des deux fexes, je veux 
dire hermaphrodite ^ car depuis cette connoiilànce» 
cette femme conçut tant daverfion pour moi> 
qu a peine pouvoit-elle me regarder j ôc comme 
ma fièvre s'augmehtoit , ma mort létoit inévitable 
fans les foins particuliers du valet de M. de Sarre: 
on pourroit croire que Pieu ne l'avoir confervé 
que pour me foulager, fi j avois été en quelque 
Éiçon utile à fon fervice. Etant arrivé à Leiria , il 
nie condiiifoit de porte en porte ôc me recomman- 
doit avec autant de tendrefle que fi j'euflè été fon 
enfant. Les Portugais, bi^iiaifes de s'être débar- 
raffés de nous pour plufieurs raifpns, partirent à 
l'infçu de cet homme , qui, étant averti qu'il trou- 
veroit; plus d'affiftance au grand hôpital de Lis- 
bonne que dans Leiria , réfolut de m y porter. Il 
fut reçu avec d'autant plus d'humanité, qu'on le 
reconnut pour un François j mais à peine fut-U 
arrivé , qu'il fe fentit iaifi d'ui^e fièvre mortelle 
qtii remporta le feptième jour. Il mourut, entre 
les bras d'un Jéfuite à qui il communiqua toutes^ 
les particularités que je viens de rapporter, & que. 
j'ai apprifes par le moyen d'un mémoire que cet 
uiên^e Jéfuite pie doîpia'quinze ans après , Cjpmme ' 
j*ai dit ci^defTus. Le' pauvre mourant, au lieu de 
regretter fon nialheur, & de me détefter, moi. 
^ui en étois h c^ufe, ne ceiïbit.de me recom- 
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mander à cewL qui lafliftoient) avec plus à^ètjf^ 
preflement que (î je lui eufle a.ppartenu. J ai fil 
que les pères Jéfuites , avertis de tous les mau^t 
dont j avois été la caufe jufques4à ^ firent une 
délibération . fort férieufe fur ce que je devoir 
être, & que le réfultat fur qu'il falloit avoir un 
loin particulier de connoître mes inclinations , 
afin de régler fur cela mon fexe. A peine eus*je 
atteint Tâge de cinq ans, quils jugèrent que je 
devois être élevé parmi les hommeSé Ils virent 
que j avois du penchant à la dévotion, & jugé-* 
rent que fi mon efprit étoit cultivé , il ne pro- 
mettoitrien de médiocre. Us me préfentèrent à 
la comteflTede Villa-Franca en ma huitième année^ 
après lui avoir fait le récit de mes triftes aventures. 
Cette dame, qu'on pouvoit avec juftice comparer 
aux plus illufttes, me reçut avec tant de rehdreflè, 
qu'elle voulut qu'on me traitât, comme le comte 
fort fils, âgé alors de neuf ans. Bien= que je por- 
taflfe les couleurs , je n avois autfe obligation que 
celle de lui tenir compagnie en fes études ; Se 
f'appris avec lui les langues latine, grecque, 
fiançoife, italienne, la géométrie, la géogra-» 
jrfiie, la philofophie & Thiftoire d'Efpagne, 
avec || chronologie, La [comtefle, qui me té- 
moignoit autant d'àffedion que fi je lui avois 
appartenu, apprenant que jefervois bfeàucoup aux 
progtès'du comte, voulut que jéqmttafle-les côU::^ 

leurs 
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li^urs lorfque j'entrai en philofoptiie j & l'ayant 
achevée, on trouva bon de difpofer le comte à 
des thèfes publiques dans rmiiverfîté de Conim- 
bre 5 où je fus obligé de haranguer & de faire 
l'ouverture de. la difpute. Plus de quinze jours 
avant notre départ, j'eus l'efprit tellement agité,' 
que je dépériiïbis à vu d'œilj tantôt mon fang fe 
glaçoitj comme fi j'euffe été à la veille de fouffrir 
le dernier fupplice , & le cœur me palpitoit , 
comme fi j'euffe été fur le point d'être précipité; 
taintôt l'on me voyoit pâlir , & incontinent après^ 
rougir. Ce qui m'étoit le plus fâcheux dans cette 
fuite d accidèns , c'eft que tout le monde croyoic 
qu'ils n'étoient caufés que par la crainte que j'a- 
vois de paroître en public. Je ne dis rien dçg 
fongçs , des fpedres & de mille chofes femblables 
qui me menaçoient fans çefle d'une extrême dé- 
folation. Si-tôt que j'eus appris que le comte étoÎD 
. réfolu d'aller fur mer , tout ce qu'on m'avoit dit' 
des malheurs qui m'étoient arrivés fur leau , me 
frappa d'une manière fi vive, que je croyois qu'il 
n'y avoir aucun milieu entre m'embarquer & 
périr. Je fis donc en forte qu'on m'accordât que 
je feroîs le voyage par terre avec une partie de 
fon train j mais que les précautions fervent de peu' 
pour combattre notre deftinée ! Ce que je cher- 
chois avec plus d'emprefl^ement pour éviter le mal 
dont j'étois menacé, fut juftement ce qui me le 

R 
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rendit inévitable. Je faifois tant d'adieux quel- 
ques jours avant mon départ, qu'on m*eftimoic 
ridicule ; & la comtefle me voyant pleurer à fes 
pieds y me traita de foible & d'efféminé. Le 
comte , avec qui j'étois familier comme avec un 
frère « me dit un jour : Sadeur , nous voulez-vous 
quitter? vous n'êtes plus le même ; qu*eft-ce qui 
vous tourmente? je crois que vous roulez quelque 
-deflein particulier dans votre efprit j la crainte de 
paroître en public nr'eft pas capable de vous agiter 
^d'une telle force que vous en perdiez le fens, 
Monfieur, lui dis-je , fi Dreu me fait la grâce de 
tetourner , j'aurai fuje; d'avouer la foîbleflè de 
mon èfprit) mais accordez-moi la £iveur de fui^ 
pendre votre jugement jiifqu'au retour. Cette 
xéponfe donna tant deiurprife au jeune {eigneur^ 
qu'il protefta, ou qu'il ne me quîtteroit point, ou 
que je ne ferois pas le voyage. Pour le voyage , 
répondis-je, comme il s'agit de votre honneur, je 
le ferai ou je mourrai en chemin ; pour vous 
accompagner fur Teau , s'il n'étoit queftion que de 
ma vie, je Tabandonnerois avec plaifir, mais de 
ifouffrir que la votre foit expofée., je ferois homme 
à me porter à quelque extrémité, plutôt que de 
vous obéir* Ce difcours, joint à laffeâion qu'il . 
avoit pour moi, fit qu'il ne dit plus rien, & nous 
partîmes le jour fuivant. Il faut fe fouvenir que 
Philippes II, roi de Caftille, ^yant pris poÛeflioa 



iiti royaume de Portugal Tan mil cinq cent quatre- 
vingt-un , éleva plufieurs familles pour foutenir 
eette iUuftre conquête avec phis de facilité ; Tune 
* de Celles qu il rendit plus puiflàntes, fut la maifon 
de ViUa-Franca , non laiis exciter la jalouHe de 
plufieurs qui s'eftimoient autant & plus qu elle. 
Comme: il eft plus facile de conquérir des terre» 
. cpie des coeurs, plufieurs Portugais demeurèrent 
fi attaches à la famille de Bragance > qu'ils ne cher- 
chîoient que le moyen de fecouer le joug des Caf- 
tiUans, & de couronner le duc de cette maifon. 
Bien que le pays fut.entièrement fournis à lobéif- 
fance d^s rois d^Efpagne , les révoltes fecrète» 
des particuliers étoient fort fréquentes > & la met 
nétoit pas fans écumeurs qui faifoient voir en 
. toutes les rencontres, quils'^Yoi^t delavérfioa 
pour la domination efpagnole, &quiknepou* 
voient fupporter les créatures du roi d'Efpagne. Ont 
fut rembarquement du comte qui fut le quinze 
jMai de l'aïmée mil fix cent vingt-trois , & deut 
VaiflèauX) partifans de Bragance, fe réfoiurent dt 
l'enlever :.ils attaquèreht â Cet eifFet d^ux voiles 
qui lefcortoient vers les côçes de Temais, mais 
^Ues foutinrent kur choc avec tant de vigueur» 
<]ue Tattaque ne fut qu à leur confufion & à la 
gloire du comte» Je fuivois de loin avec le train 
tqui alloit par terre, & je napperçus rien de cfe 
H|ai s'étoît pa^é jufqu*à ce que les ennemis ûoas 
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appercevant.& rcconnoiflanr les couleurs du comtes 
mirent à terre une trentaine de moufquetaires qui 
firent une décharge &: tuèrent un page , deux 
valet:» &. lî^.cheval fur lequel j étois monté. 

Le rette, étant incapable de fe défendre, prit 
la fuite au grand galop , & je me trouvai feul 
abandonné à la difcrétion de ces pirates., qui, 
m'ayanc emmené dans leurs vaiiTeaux ^ gagnèrent 
la pleine mer. 
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•' Voyage de Sadeur au royaùfne de Congoi 

J E croyois^ en allant par }:erreique j'éyiteroi& le^ 

dangers de la mer , mais (il*on/peut parlet ainfi., I4 

mer me vint trouver fur la teçre & me réduifit à tou$ 

les malheurs que jem'efforçoisdefuir. Lespîtaté$ 

ne./uîçnr pas long-tems eh pkinç m^t i^uelj^ 

4*enfl4 t<?f.riil3^emeîît , & devint ii or^ufç ^ue le^ 

maîcces pilotes défefperèrent de pou voir jéchapperj 

ie mât de notre vaillea^u fe brifa, rie gouvernail fe 

ffndit , & le navire flûfoit ea^i. de toutes pgçts j 

iioùs.^dt>irne.urâm^s vingt-quatre heuçes à 1^ merci 

des vagues, tirant Joi^ &. nuit. à grandes poin- 

-p.es , }ufqu*à ce qu'étant accablés 4^, travail ,. Teau 

gagna enfin Je delfus,^ §c h navire couk à foni 
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Je me trouvai par hafard tout contre la porre de 
la chambre du capitaine qui fe foaleva , & com- 
mença à flotter. Comme je périffois je m'y atta- 
chai plutôt par inftind naturel que par aucun 
efFetduraifonnementj je ne puis dire le tems que' 
je reliai de la forte , parce que j etois troublé & (iixs 
aucun fentiment^ je dirai feulement que jefus ap- 
perçu, à la faveur de la lune , d*un vaiflTeau qui 
voguoit vers le fud , & qui détacha une chaloupe 
pour reconnoîcre ce que je pouvois êrrec Quand 
on eut vu que j^écois un homme qui péiilTbic, oa 
me tira & on me porta fur le vaiflTeau. Apeinefus-je 
revenu à moi-même, qu'on méprit pour un Portu- 
gais, & onnetardapas àconnoître qu*bn m'avoit 
vu à Lisbonne , & que j'écois au fervrce de la 
maifon de Villa-Franca. Le capitaine du vailfeau 
ordonna qu'on eût un foin particulier de ma per- 
Ibnne , parce qu'il avoir beaucoup d'obligations à 
cette illuftre maifon. Je ne fus pas long-tems faiis 
recouvrer une pleine fanté , & auffitôt je conju- 
^i la compagnie de fe débarralTer de moi à quel- 
que prix que ce fur. Je fis le récit de toutes les 
difgraces qui m'étoient arrivées fur les eaux, & je 
n'omis rien de ce qui pouvoir faire comprendre 
que cet élément m'écoit extrêmement fatal j uTais 
plus je trouvois de raifons pour les y obliger , plus 
je me rendois ridicule auprès d'eux. Je crus donc 
que je ne devois pas infifter davantage, ^ qu'il 

Riij 
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valoit mieux que je m*abandonnafle au cour$-de 
ma deftinée. Le capitaine me dit que le refpeâ: 
& la reconnoiilànce qu'il avoit pour la maifon où 
il m avoit toujours vu y Tohligeoient à me garder 
jufqu'à ce qu'il pût me rendre à la comteflei 
ajoutant qu il eftimoit cette rencontre Tune des 
plus heureufes fortunes de fon voyage. 

J'appris en même tems que les vaiffeaux fur 
lefquels nous étions, appartenoient à des mar- 
chands Portugais qui alloient aux Indes orientales. 
Il arriva que peu de tems après, le premier fècré- 
taire du vaifleau tomba fort malade > c eft pour- 
quoi on me pria d*exercer fa charge* 

Le vent nous fut fi favorable, que chacun difoit 
hautement que c*étoit moi qui portoit bonheur au 
vaifleau. Nous pafsâines heureufement k ligne le 
quinzième Jour de Juillet , & le premier Septembre 
nous arrivâmes au royaume de Congo , où nous 
mouillâmes Tancre le fix à Maningua. Nous n'a- 
vions aucun autre maladeque notre fècrétairé, dont 
rindifpoûtion s'augmentant de jour en jour, le 
médecin jugea qull falloit lui donner quelque 
repos fur terre. Tous les capitaines & les pilotes. 
Jugèrent en même-tems qu^îl ne falloit pas s'expo- 
fer à doubler le Cap de Bonne-Efpérance pendant 
les approches de Téquînoxe, ce qui fit qu'on réfo- 
lut de demeurer en ce portjufqu^au mois de Dé- 
cembre , tant pour rétablir notre malade , que 
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pour éviter le danger. Nous rencontrâmes trois. 
Portugais à Maningua qui' entendoient la langue 
du pays , & qui nous racontèrent tant de raretés 
de ce royaume, que nous ne pouvions- aflèz les 
admirer. Cétoit , à ïes entendre , un viai paradis 
terreftre y rempli de tout ce que Thomme pouvoit 
deiîrer, foit pour la fânté, foit pour les commo- 
dités & les plaiiîrs de la vie, fans aucune, nécefficé 
de cultiver la terre j. en quoi elle eftbien diflfërente 
de la nôtre qui eft Ibuvent ingrate après mille 
travaux, & toujours expofée aux rigueurs des mau* 
vaifes faifons* 

L'inclination naturelle que j*aL toujours eue de 
coimoître les merveilles de la nature , faifoit que 
|e recevois un plâifir très-feniîble a les écouter ^ 
Se que je m'écartois quelquefois de nos marchands 
pour aller reconnoître dans le pays la vérité des 
chofes qu'où nous en contoix. Voici un abr^é de 
ce que j'y remarquaL 

Ce pays ti'eft pas peuplé-, à moitié près, comme 
le Portugal , & je ne fai fi cela ne vient poiat du 
peu d'inclination & de h difficulté qu'on y a 
d'engendrer^ Les hommes y font entièrement 
nus, fi ce neft depuis quelques années qu'il 
s en trouve quelques-uns qui commencent, a 
l'imitation des Européens , à couvrir ce qu'oa 
appelle honteux. Il eft conftant que la fertilité 
naturelle de leur fol les rend négligeas , paref: 

Kiv ' 
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feux , fimples & ftupides. Après les avoir quelque 
temb confidérés, je fus forcé de reconnoîcre que 
l'homme devenoit parefleux^ quand il ne man- 
qiioit de rien ; que Toifiyeté le rendoit femblable 
aux bèces , qu'il falloir néceflaireifienr qu'il fur 
^xciré, qu'il prérendîr & qu'il afpirâr à quelque 
chofe , & qu'aulîîrôr qu'il ne demandoir plus 
rien, il devenoir comme infenfible & fans aftion. 
La rerre de ces quartiers , furtout enrre les rivières 
du Zaïr & de Cariza , produit des fruits en abon- 
dance , fans qu'on fe mette en peine de la labou- 
rer 5 & ces fruits font fi délicats de fi nourriffans y 
qu'ils rafTafient pleinement ceux qui en mangent. 
L'eau même de certaines fontaines a je ne fai 
quoi de délicieux qui la rend égale aux meilleiu"s 
vins y nous y fîmes un féjour aflez long , mais 
fans faire aucune dépenfe , tant parce que le peu- 
ple méprife le gain , que parce que la campagne 
nous fournifloit en abondance tout ce que nous 
fouhaitions ; les maifons font fi peu nécelfaires en 
ce pays, qu'on n'y entre prefque point; Se comme 
les nuits ont toute la douceur qu'on peut defirer, 
on fe porte mieux de coucher dehors , que d'être 
renfermé : on ^e fait pas même fe fervir de lit, 
& à la réferve de quelques maielats pour les 
moins robuftes, il n'eft perfonne qui ne dorme 
fur la plate terre. Toutes ces confidérations me 
f^ifoient fentir qu'un peuple qui n'eft point obligé 
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de travaillef , vit dans une oilîveté qui le rend 
pefant, négligent, endormi, dédaigneux , faiis. 
exercice & fans aétion. ^ 

Notre capitaine m'accorda, & à trois de notre 
compagnie; la permiffioji de monter par le Zaïr, 
au lac du même nom : nous eûmes toute la fatif- 
fa(5tion poflible dans ce voyage.^ Voici les remar- 
ques les plus confidérables que je fis alors, autant 
que ma mémoire peut me les fournir. Nous arri- 
vâmes en vingt-quatre jours à l'embouchure du 
^lac, nous le parcourûmes en dix , & nous nous 
rendîmes à la flotte en vingt. Le fleuve Zaïr n eft 
pas rapide, & comme nous avions quatre bons 
rameurs, nins pouvions faire fans peine quinze 
& dix- huit lieues par jour. Il eft conftant cepen- 
dant que nous n'en fîmes jamais phis de huit en 
allant , d'où il eft aifé de voir combien fe trom- 
pent les géographes qui placent le lac Zaïr à trois 
cent lieues de la mer. Ce qui nous obligeoit à 
faire de fî< petites journées, étoit la quantité des 
curiofités qui fe préfentoient fans cefle à nos yeux, 
en fruits, fleurs; poifTons & animaux privés; 
nous ne pouvions prefque remarquer un ^droit 
dans de vaftes prairies de foixante & de qua- 
tre - vingt lieues de longueui; , qui ne fût enri- 
chi d'uiie tapifTerie merveiileufe de fleurs qui paf- 
feroient pour rares dans. les plus beaux parterre^ 
de l'Europe. Je ne poavois voir fouler aux pieds 



t6g Voyagé 

. tant cie miracles de la nature fans indignation ^ 
mais la grande quantité étoit caufe qu'on n en 
faifoit pas plus d'eftim^ que de nos marguerites^ 
. champêtres. A peine y a-t- il un arbre qui ne porte 
quelques fruits précieux & incomparablement 
meilleurs que tous ceux .que nous connoiflpns % 
Se la nature les a tellement accommodés à la por- 
tée des habitans , qu'on les peut cueillir fans in- 
commodité & fans danger; nous ne vivions d'au- 
cune autre nourriture, & nous ne defirions rien 
davantage. Notre maître pilote Sebaftiano Delès y. 
homme d'une grande expérience, voyant que 
nous nous étonnions de ce qu'on alloit jufqu'aux. 
Indes pour y chercher des produéti^L^is qui n'ap- 
prochoient pas de celles que nous trouvions ea 
ce pays , nous dit qu'il en était de ces fruits 
comme des viandes bien cuites & bien afTaifon- 
nées, qui ne peuvent fe conferver quatre jours, 
avec leur goût ordinaire. J'en fis l'expérietice , Se 
je vis qu'en effet on ne les pouvoit garder long-^ 
tems fans corruption. Il eft vrai qu'en les man- 
geant, onconnoît qu'ils font parfaitement cuits ». 
noùrriflans & falutaires à l'eftomac ; bien éloi- 
gnés en cela des nôtres qui nuifent toujours plus 
qu'ils ne profitent, & qui caufent au moins au- 
tant d'amertume au cœur , que de douceur à la 
bouche. 

C'eft ce qui fait qu'ils peuvent fe conferver i 
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caufe de leur crudité qui combat la chaleur natu- 
relle , au lieu que ceux de Manicongo étant par- 
faitement cuits fè corrompent en peu de tems j 
auflî la nature y a-t-elle pourvu de telle forte qu'il 
en mûrit tous les jours fuffifamment ^ & Içs arbres 
y font toujours chargés de fleurs, de boutons & de 
fruits , dont les uns font verts , les autres font 
mûriffah^, & les autres propres à manger. 

Entre la grande quantité de poiflbns que j'ai 
remarqués dans le Zaïr , j'en vis de deux fortes 
qui me fdrprirent , je pourrois nommer les uns 
amphibies -, puifqu'ils approchent en quelque chofe 
de nos gros chiens barbçts, & que fortant allez 
facilement de l'eau , ils fautent prefque comme 
des renards j avec cette différence que leurs pattes 
font larges comme les pieds de nos canards, & 
celles de devant font deux ou trois fois plus courtes 
que celles de derrière: ils ont tant d'inclination 
pour l'homme qu'ils le cherchent , & s'offrent à 
lui comme autant de vidimes , il arrive même 
quelquefois qu'ils fautent dans les bateaux , & 
qu'ils viennent aux pieds des matelots pour les 
carefler à la façon des chiens ; c'eft ce que je vis 
un jour y & je voulus mal à un rameur qui en 
affbmma un à mes pieds , les naturels du pays les 
appellent cadzeich , & leur chair reffemble à 
nos loutres d'Efpagne. 

Les autres poillbns que j'admirai font volans , 
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& nous pourrions les appeler des paons marins ^ 
mais. beaucoup plus berfux, & d'une couleur plus 
éclatante que les terreftres j on les voit prefque 
toujodrs à fleur d'eau , leur plumes reflemblenc 
aux écailles des poiflbns , mais avec une diverfité 
de vert , de bleu , de jaune & de couge tacheté , 
qui ravit les yeux de ceux qui les confidèrent j 
ceux que je vis hors de l'eau me paroiflbient comme 
de grands aigles & avoient deux aîles, chacune de 
cinq ou fix pieds \ on auroit crû qu'ils afFecStoient 
de fe faire voir & admirer , tantôt ils caracoloienc 
à Tentour du bateau , tantôt ils fe repofoient vis- 
à-vis. de ceux qui les regardoient, fe tournant & 
retournant de toutes les façons , en écartant leurs 
queues qui éblouilîbient nos yeux. Les rivages 
écoient pleins de plufieurs fortes d'animaux , mais 
les plus communs & les plus charmans reflem- 
bloient à nos moutons de Leiria , excepté que 
nous en voyions prefque de toutes les couleurs > 
je veux dire d'un rouge, d'un vert, d'un jaune, 
6c d'un bleu fi éclatant que notre pourpre & notre 
foie la mieux préparée n'en approchent pas^; je m'in- 
formai pourquoi on ne faifoit aucune emplette de 
tant de fi brillantes raretés , & on me dit que ces 
couleurs naturelles fe diflSpoient avec la vie de ces 
animaux. 

Etant arrivés au lac nous employâmes dix jours 
à le parcourir , & connûmes que fa longueur étoif. 
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environ de foixante lieues , & fa largeur de qua- . 
rantej nous vîmes la fortie du Niger qui eft belle; 
allez ipacieufe , & afTez profonde pour porter un 
vaifTeau, mais elle fe perd 'bientôt dans les mon- 
tagnes de Bénin i nous^noUs arrêtâmes fur le Nil,' 
qui ne cède rien ^u Niger en fon commencement; 
Se s*il continue avec la gravité dont il fort, & 
avance environ trois lieues , il n'y a aucune diffi- ^ 
^ulté à defcendre dans la mer Méditerranée , & 
ainfi la communication des deux mers eft très- 
cômmode par cet endroit. * 

Je m'informai avec beaucoup de foin où éroiènt 

tes crocodiles que les hiftoriens mettent en grande 

•quantité en ces quartiers j mais on ne put p^ 

niêmà^ deviner ce qlie je voulois dire, ce qui me 

fit croire que ce ne font que «des contes faits à 

•plaifir : s'il eft vrai de dire qu'il eft permis à ceux 

quixOnt fait de longs voyages, d'en faire accroire 

àiix àiitfes- qui ne connoiflenit que lé lieu de leur 

naif&nce 5 il eft encore pins vrai d'aflurer qu'ils fe 

prévalent tant de cette licence qu'ils nàffeâïènt 

piîefqae'que d^s fiétions. La fàifon eft qu-r! arrive 

foavent qu'on fait dé très-l0ng«es routes fans voie 

' autre chofe que quelques ports ^ où on ne repofe 

qu'un moment,' & où les fâcheufes incommodités 

' qu'on y fouffte donnent tant d'eanuis & de lâffi- 

■ tude , qu'où ne penfe qa à prendre quelqtre repos : 

•cependant comme on eft perfuadé qu'il fam^d^[re 
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quelque nouveauté quand on vient de loin ; plut 
le.s efprits font fubtils, plus ils en inventent , 8c 
comme il n eft perfonne qui puifle les contre^ 
dire > on reçoit avec plaifîr , & on débite avec 
empreiïenlent leurs inventions » comme des 
vérités* 

Nous pafsàmes enfuite dans une petite île qui eft 
au milieu du lac, qui appartient au roi de Jaflaller, 
qui fe dit aufli roi du Lac : les naturels du pays » 
la nomment Zafla , ^ le roi y tient une fortereflè 
qu on eftime beaucoup en ce pays , bien qu a la 
vérité ce foit très*peu de chofe en compataifon de 
^os forts de l'Europe, Nous fumçs enchantés dés 
que nous eûmes mis pied à terre dans la plaine , 
& Qti n'y fauroit rien dehrer pour le plaifir général 
:de tous les fens , fi ce n'eftque lodeur des herbes 
.aromatiques y fût un peu moins forte j les fruits 
: y font fi beaux , fi délicats , & en fi grande quan- 
tité ^ que la beauté jointe à l'abondance nous çai;- 
loit dç l'ennui ; mais ce qui nous fùrpritplus que 
. Hocit Ifi refte , & dont je n avois pas oui parler , fut 
^uji^/fource que nous trouvâmes plus douce, que 
•inotre hypocras , & qui réjouit & fortifie plus que 
.jiQtte vin d'Efpagne ; nous raifonnâmes allez 
, |ong-tems fur les caufes d'où pouvoir provenir 
►junc fi agréable liqueur, & nous conclûmes qi^e 
: comm^ tout écoit embaumé . deflus cette cam- 
;. pagft^/le dedans de la terre le devoir être auffi,* 
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ic que fi 1 on trouvoit des fources de très-mauvais 
goût , c'étcnt une fuite néceflàire qu'on en pouvoîf 
trouver de très-douces & très-agréables : nous en 
buvions avec un plaifir que je ne puis expliquer , 
Se un chacun fouhaitoit de pouvoir établir (a 
demeure en ce lieu , lors qu'un naturel du pays 
vint avec empreflèmcht nous avertir que cette 
boilïon caufoit la mort à ceux qui en buvoient avec 
^xcès : nous ne fumes pas loftg-tems à éprouver la 
vérité de ce qu'il nous difoit j car nous tombâmes 
dans un fi grand ailbupiflèment » qu'il fallut que 
nous nous couchaflions fur la place ^ où nous de«- 
meurâmes endormis plus de quinze heures : ce 
ftmmeil cependant n'eut aucune mauvàife fuite , 
Se nous nous levâmes auiS gais , 8c auffi fains que 
nous étions auparavant ^ les uns attribuoient ce 
k>ng foinmeil à la trop grande quantité des odeurg 
qui nous avoient appefanti la tête ; & les autres 
croyoient que cette déliciei^e hoitCùti qbe' nous 
avions prife en avoit été la caufe* De cette île nous 
voulûmes, aller voir la fdurce de la rivière de 
Cuamàj que nouistrouvames^ étroite, & incapable* 
de porter bateau 5 peu de tems après nous^lécou- 
vrîmes les fources du lac , & noiis coniqptâmes' 
plus de deux cens ruifleaux qui tomboient des mon- - 
tagnes qui font vïsrà-vis le midi, & xjue les Ef-- 
pagnols ont appeféès montagnes de lalune,'^atce 
que Yafco de Gama , qui doubla le premiet le cap { 
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de Bonne-Efpérance l'an 1497, poui; découvrir les 
î!es orientales, voyant que la lune qui éloit du côté 
de ces montagnes , paroilfoit comme fi elle en eût 
touché les pointes , leur donna ce nom j les natu- 
rels du pays les nomment montagnes d'Ors ,: 
c'eft-à-dire d'eau , à caufe de l'abondance des eaux 
qui en décoiJent continuellement. Ceux qui cçxir 
fondent le lac Zembre avec le Zaïr , parlent fut 
des rapports fort défedueux , on rious affur^ qu'il 
étoit de l'autre côté de ces montagnes, éloigné de 
plus de cinquante lieues du Zaïr. 

La plupart Jes hiftoriens placent quantité de 
monftresen ces quartiers;' mais c'eft fans autre 
fondement que le récit de ceux qui les ont inver* 
tés , tcMites nos recherches ne fervirent qu'à trouver, 
l'origine d'une nation voifine , que les Européens 
appellent Caffres, & les naturels du p^ysl'ordy^nous. 
apprîmes dduc qu'un jeune homme du pays ayant 
élevé une petite tlgreffè, devint fi familier avec, 
cette bête qu'il Taiiria.chaijuejilement , & commit 
un crime infdme.avec elle, dont il vint. un animal 
^ dômi^hornme & denû-bête, monllre qui ^ donné 
l-origiàe^àoes fauv^es qu'on ne peut humanifer* 
Un^-piieitive^très-vjraifemblàble de cette hiftoire, 
c*eftque leur tête & leurspieds ont de grands rap- , 
ports ave<3:Ceux.des tigres , & leurs corps même 
fout^^quâlqùies endroits niarquet4s de taches 
pareilles ^4 .c^lle$ de ces ailiflaau^. ^:, . . 

Nous 
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Nous retour nâmeà par la rivière dé Car iza , 8c 
nous demeurâmes vingt jours fur la route avec 
Ces mêmes diverciflemens que nous avions 
ifeçus fur le fleuve Zaït , e^tcepté que tout ce que 
nous voyions en revenant , nous étant devenu 
tbmmun , excitoit moins notre admiration qu'au 
commencement. 



CHAPITRE III. \ 

ji>es accidens qui conduijirent Sadcur en la Terre" 
Aujlrale, 

XIl u s s I j ô t que nous fômès de retout on fie 

Voile avec un vent aulïi favorable que nous le 

pouvions fôuhaiter, nous arrivâmes en huit jours 

^M cap de Bonne-Efpérànce , où nous ne voulûmes 

pas fôjôurnér , de peur de perdre loçcafion du 

bon tems , qui eft fort rate en cet endroit ,, nous 

■ étions parvenus a k vue du jpôrt Dànanbolo de 

l'île de Madagafcar, Idrfqu'une bônace nous arrêta 

plus de qUatanté-fix heures en la même place » 

après cette bonace un vent d'eft agita fi fort la. 

iilet, & nous ppulTa avec tant d'impctuofité qu*il 

rompit nos côcdages , & nous jeta plus dà 

mille lieues du côté de Toueft , plulîeurs vitenc 

qU€Ï<jues îles à la droite , vers le nord , & lés pri-; 

S 
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rent pour ccUçs qu on nomme de la Trînîrf ; ce 
fut-U qu'un rocher à fleur d'eau fendit notre vaif- 
feau en deux parties , & que nous nous trouvâmes 
tous expofés à la merci du plus impitoyable de 
tous les élémens : je n'ai jamais pu favoir ce que 
devinrent les autres navires > ni quelle fut la for- 
tune de mes compagnons de naufrage , parce que 
nous étions dans une nuit fort obfcure , & que je 
ne peniài qu'aux moyens de me fauver. Mon autre 
naufrage m'avoit donné de la confiance j j avois 
cherché une planche légère , & je l'avois préparée 
durant les dangers de la tempête ^ je dirai à ma 
confufîon , qu'étant éloigné des approches de la 
mort , j ai toujours fait paroître beaucoup d'in- 
diflFérence poxirla viej toais dans les dangers évi- 
dens je n*âi jamais été capable d'aucune autre 
penfée que de celle de conferver ma vie y je flottai 
durant plufieurs heures à la faveur de mon appui 
avec une agitation & un bouleverfement auquel 
je ne faurpis penfer fans frémir. Tantôt Timpé- 
tuoflté des ondes m'enfonçoit, tantôt la pefanteur 
des flots me renverfoit} je réfiftai néanmoins aflèz. 
long-tems à, ces violentes agitations , jufqu'à ce 
qu'ayant enfin perdu & la connoiflànce Se le fen-* 
timent, je ne fai bonnement ni ce que je devins, 
ni par quel moyen je fus préfervé^de la mort : il 
me fouvient feulement que revenant à moi , j ou- 
yris les yeux , & trouvai la mec calmée j j ap-, 
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|>érÇus ùnô île fort proche^ & je fentis mesmdnj 
û collées à mon àis qu'à peine je les pus détachet 
^ les doigts m'en font reftés courbés , fans qiift, 
j'aie pu jamais les redrefler par aucun moyen 2 la 
Yue de cette île m encouragea beaucoup , & enfin 
étant venu à bord j je me traînai fous un arbte 
lâns penfef à aucune autre chofe j finoià qu'il me 
ieftoit peu de tems à vivre* Je trouvai fous cet 
arbre deux fruits de la grolïeur * & pfefque de U . 
<ouleur de nos grenades ,.avec cette différence qun 
le goût m'en parut plus délicat 5 pîu^ fubftantiel.^ 
èc plus uourriflint j nyant mangé le premier j^nlptt 
CGBui' fe fom&a & fe réjouit, & ayant eîacore 
mangé le fécond, je me trouvai pleinement rai^. 
lafié ; {nais comm9 j'étois tellement brifé qua 
javoisune peine extrême i me foutenir^ je ma 
ciouchài, &: je m'endormis d'uniî profond fommeîl 
que je fus autnoiiis vingt^quâtre heures fan3 îAé 
téveill^ ! après ce fommeil je me trouvai tout-* 
à' fait délaile , je vis que mes habits étôient féc^ ^ 
&'le foleil qui luifoit m'anima d'un cenaii) 
courage qui me remplillbit d^efpérance* Je iren- 
contrai deux autres fruits que je mangeai 5 6i 
iji'étant appliqué à chercher l élévation du foleil i 
Je jugeai que je pouvois être au trente*troifiàmô 
degré de latitude auflxale j mais je lie pus rien 
connoître de la iongitude* Ayant èricoré . piisl 
quelque repos jejixe léfolus d'avanc^t datin cette 

Sij, 
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île pour découvrir s'il n*y avoit point d'habitans: 
fy vis efFeftivement quelquapparence de che- 
mins y mais ils conduifoieilt dans des hxouSailles 
fortépaifles , &on n'y pouvoir pafler fans fe baif- 
fer , ce qui me donnoit d étranges penfées : ayant 
rencontré un arbre plus haut que les autres ,' je 
ifus qu'en y montant je pourrois appercevoir 
quelque chofe j niais comme je montois , j'en- 
tendis -un grand bruit , & je vis en même tems 
deux bêtes volantes d'une groflèur prodigieufe,* 
qui vinrent fur cet arbre , & qui m'obligèrent dé 
éefcendre befaucoup plus vite que je n étois 
monté. Qu'on ne s'étonne point du nom de bête* 
que je donne ici i ces oifeauxj leur groflèur étoir 
fi d^mefurée , que j'en fus effrayé , & je parlé 
comme je penfois aiors : je me jetai donc: à terre 
avec une extrême vîcelïe, & je n'y fus pas long-; 
tems fons entendre des cris fi effroyables, que je 
penfois à tous momens que j;allois être dévoré. 
Enfin je rentrai en moi-même, & faifant réfle- 
xion-! la misère où je me voyois réduit , je conclus 
qu'il valoit mieux périr bientôt que de chercher à 
languir davantage 5 après tout difois-je, c'eft une 
néceflîtéque je périflè d'une façon ou d'une autre, 
& je ne puis éviter un danger que pour retomber 
4dans un plus grand. 

Jettte levai donc, entièremttit réfolu à la mort; 
pc me reilbuvetiant que mon père Se xqsl mère 
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ayoîent expiré fur le bord de la mer , je m'avançai 
vers le rivage , c^ j'avois laifle ma planche. A 
peine eus-je quitté ma place, que je fus ûiivi d'un 
fi grand nombre d'animaux qu'il me fut impollir 
ble dp les diftinguer \ j'avois cependant le juge- 
ment auffi entier qu'on peut l'avoir en preille 
occafîon : il me femble que je vis certaines efpèces 
de chevaux \ mais avec des têtes pointues, & des 
pattes qui finiflbient en griffes \ je ne puis dire fi 
c'étoit ces bêtes qui étoient venues fondre fur 
l'arbre où j'étois , je crois cependant qu'elles avoient 
des plumes & des ailes , je vis certaines efpcces 
de gros chiens , & plufieurs autres fortes d'ani- 
maux qui n*ont ri^n de femblable à ceux que nous, 
voyons en Europe j ils firent de grands cris fi-tôt 
qu'ils m'apperçurent, ik s'avancèrent vers moi 
en redoublant leurs cris \ je me réfolus dojiic à 
défendre ma vie., Je pris ma planche,, avec laquelle. 
je me mis i faire en quelque façon l'exercice , la 
tournant & retournant , ce qui les rendoit fort 
attentifs , juiqu'à ce que deux des. plus groffès . 
bêtes s'étant approchées pour me joindre , ']^vi 
atteignis une , & la frappai fi rudement qu'elle 
retourna vers les autres animaux: a fon approche ce. 
ne furent qu'hurlemens \ je fus faifi d'une extrême 
crainte par le redoublement des cris ei&oyables, 
que j^'entendois , je pris au plutôt trois fruits det 
l'arbre dont j'ai parlé > & m« jetai dans Teau avec 

Siij 
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ma planche : après avoir nagé une diftance aflfe* 
laifonnable pour me croire horç de danger, je 
tournai les yeux du côté de l'île , & je vis fur le 
rivage ce grand nombre d'animaux que je fuyois j 
une partie jfe mit promptement à la nage , & me 
pourfuivit avec tant de vigfueur & tant de légèreté' 
qu^ils ne furent pas lo|ig-tems à m approcher j 
comme je vis que je ne pouvois leur échapper , jê ^ 
me tournai contr eux , & leur préfentai le bout de 
ma planche , avec un fuccès a0e^ heureux j car à. 
mefure qu'ils s eforçoient d'en prendre & d'en 
mordre le tout, ils la pouflToient , & me faifoient 
avancer autant qu'eux ; ce manège continua juf- 
qu"à-ce que j'arrivai fur une efpèce d'île à fleur 
d'eau qui fe trouva flotante, & qui m'emporta 
avec allez de vîtefle pour oter à mes ennemis les 
moyens de me joindre j ils me fuivoient cepen- 
dant avec un courage , ou plutôt avec une rage , 
qui s'augmentoît d'autant plus qu;ils defefpé-» 
roient davantage de me pouvoir atteindre : enfin, 
mon île étant venue à s'arrêter tout d'un coup , 
ils eurent encore le .tems de m'approcher ; je ne 
favois plus où j'en étois » & je faifois d'inutiles 
réflexions pour deviner la caufe de l'immobilité 
de l'île , dont le mouvement m avoît été fi favo* 
l^ble, lorfque je vis quatre de ces gros animaux 
volans dont j'ai parlé , qui venoient au fecours 
des autres. Quand j« les vis prêw à fondre fuc 
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mol, je me couvris de ma planche pour éviter 
leurs premières attaques, qui furent fi rudes, que 
dWcoup de bec ils là percèrent: ce fut alors que 
mon île fe dreflant tout-à-coup avec une extrême 
impétuofité me fecoua , & me jeta à plus de cin- 
qu^ite pas d'elle j je vis alors que c etoît une 
efpèce de baleine dont quelques naturaliftes font 
mention , & que l'un de ces monftrueux oifeaux 
s'étant mis fur fon dos avoir enfoncé fes griffes 
dans fa chair j elle s'éleva, ce me femble , de 
plus de cent coudées hors de l*eau , avec un bruit 
auflî terrible que celui du tonnerre^ 

Cette fecouflè me bouleverfa tellement l'efprit^ 
que je ne fai ce que je devins alors j mes doigts 
crochus furent caufe que je ne quittai point ma 
planche : étant un peu revenu à moi , je vis encore 
la bête qui bondllloit, & qui jetoit de l'eau par 
les nafeaux, avec des fifflemens horribles. 

Enfin elle s'enfonça tout-à-fait dans la merj les 
ôîfeaux qui me pourfuivoient s'étoient retirés , 
ainfi je me trouvai feul au milieu des eaux, fans 
autre fecours que celui d'un morceau de bois , & 
fans autre penfée que celle delà mort, à laquelle 
Je voyois bien que je ne pouvois échapper. J'étois 
fi abattu des farigues que j'avois eues, & fi incom- 
modé de l'eau que j'avois avalée , qu'on ne 
croiroît jamais qu*un homme fut capable de 
réfifter à tant de mauxj dans cet état Je me 

Siv 
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fouvins de mes fruits^ & j'en mangeai doux; 
après quoi je me fentis abattu de fommeil , 
& je fus obligé à me.renverfer fur ma planche , 
le vifage contre le ciel , pour être en quelque 
façon hors du danger d être fuffoqué des eaux > 
je fermai les yeux , & je ne fai combien de tems 
je demeurai en cette pbfture , je m'éveillai, excite 
par les rayons qu'un fokil très -vif dardoit fur mon 
vifage, & je trouvai que j'étois poufle d'un venç 
de nord-oueft avec beaucoup de vîtefle, bienquela 
mer ne fût pas fott agitée : je fentis alors mon cœur 
&: mon efprit dans une allie t ce fort tranquille^ ik. peij 
de temç après je me trouvai a(ïèz proche d'une 
terre où le vent me pouiTa; mes doigts crochus 
étoient collés à ma planche, de manière que j'euç 
de la peine à les détacher pour monter fur l^t 
rivage. Mes habits étoiént fi pefans de l'eau dont, 
ils étoient pénétrés , que je ne pouvois prefque les 
porter. L'agitation de la mer & l'eau falée que 
j'avois bue m'avoient tellement chargé la tête quç 
j'avois peine à me fouténir j j etoîs comme un 
homme que l'excès du vin , ou plufieurs tour^j 
• ont étourdi, & rendu incapable de faire un pas i 
propos ; tout ce que je pus faire fut de me traînée 
jufqu'à une certaine diftance , où je me couchai j 
je m'endormis aulîîtôt 3, 8c mon fommeil réublic 
en quelque façon mon cerveau , & dellecha mes 
habitS; que je frottai pour les rendre moins incom- 
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modes : je me fouvins que j'avois encore un fruit 
de ceux dont j ai parlé , & l'ayant mangé, je 
connus que le défaut de nourriture étoit la print 
cipale caufe de mon extrême foiblefTe : j avançai- 
donc dans l'île pour chercher quelque chofe, & 
après avoir marché deux cent pas ou environ , je 
trouvai plufîeurs arbres , mais je .n'y apperçus 
aucun fruit : je tombai alors dans une profonde 
rêverie , pendant laquelle je ne^ laiffois pas de 
toujours a^^ancer, & comme j'allois la tête baiflee 
je vis à terre deux fruits qui étôient couverts de 
quelques feuilles, je les pris comme un préfent 
du ciel,.& après en avoir mangé un, je fenûs 
une certaine force qui m'encouragea d'avancer 
chemin, & deconfidérer le lieu où je pouvois être, 
qui étoit environ 1 5 5 degrés auftrals , je voyois 
plufieurs figues qui me faifoient croire que la 
terre ferme n'étoit pas beaucoup éloignée, l'eau 
fe trouvoit fort douce , les vents fouffloient da 
fud , & je les remarquois fort entrecoupés , je 
fentois même certaines vapeurs extraordinaires , 
çn un mot, je me flattoisque je voyois quelqu'ap- 
parence de pays : à force d'avancer je trouvai un 
arbre chargé de gros fruits , ' dont les branches 
étoientabaiflfées j ufqu'à terre ;> la place écoir tapiifée 
de diverfes fleurs très-belles. Se pâ.rfumée d'odeurs 
très-agréables : aufficot que j'eus mangé de ces 
fruits je tombai dans un grand afloupiflement , & 
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l'étois abattu de telle forte, que fappercet^ois! 
tout ce qui fe paiïbit autour de moi fans remar- 
quer rien de diftind. Peu de tems après j'entendis 
plufieurs hurlemens de bêtes qui me femblèrenc 
être fort près de moi , &prefqu auflîtôt j'en apper- 
çus fept , qui étoient de la grofleur & de la cou- 
leur de nos gros ours , à la réferve que chaque 
patte me paroifToit auffi grofle que toute la tête.^ 
Elles s'apptochèrent de moi , & s'en retirèrent 
pludeurs fois fans me toucher y mais enfin elles 
commencèrent tout de bon à vouloir me dévorer, 
& j'étois déjà tout en fang lorfque deux gros 
oifeaux de la forme de ceux dont j'ai parlé ci- 
dellus , vinrent fondre fur ces animaux , & les 
obligèrent à prendre la fuite , & à s'aller cacher 
dans les cavernes les plus proches : les oifeaux 
les y pourfuivirent , mais n'en ayant pu attraper 
aucun , ils revinrent à moi , & après m'avoir 
donné quelques coups de griffes , il y en eut un 
qui m'empoigna de fes deux ferres , & m'enleva 
fort haut en l'air. La ceinture de plufieurs dou- 
bles que ^ j'avois autour de moi me fauva la 
vie , & empêcha que je ne fu/fe percé jufqu aux 
^entrailles , je ne laiflbis pas toutefois de fouffrir 
des maux effroyables. Après un aflez- long-che- 
min ces animaux s'arrêtèrent fur un rocher, où 
celui qui me portoit fe déchargea , Se aufficôc 
fon. compagnon m'empoigna à peu-près de la 
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même manière qu avoic fait Tautre : la douleur 
qu'il me caufa m'étant enfin devenue infuppor- 
table, & m ayant jeté dans une efpèce de défef- 
poir , je me jetai brufquement à fon col , & je 
trouvai a(fez de forces dans mon défefpoir pour 
lui arracher les yeux à belles dents, il tomba en 
même tems dans Teau , & ayant lâché prife , il 
me laifla , & je montai aullîtôt fur fon dos. Son 
compagnon qui a voit pris le devant pour fendre 
l'air , s étant apperçu que l'autre ne fuivoit pas , 
& nous ayant vus fur l'eau , rebroufla chemin , 
& fondit fur moi avec une impétuofité épouvan- 
table; il fe percha fur mes épaules , &-me lança 
des coups qui dévoient être tous mortels , s'ils 
avoient porté. J'avois toujours gardé » un petit 
poignard à ma ceinture que j'enfonçai dans fon 
ventre à force de fonder & de poufler, caï cqs 
oîfeaux font prefque impénétrables , comme nous 
verrons enfuite , & ont deux groiTes écailles qui 
les environnent , & qui les défendent à peu-près 
comme les tortues. Pendant que je combattois 
contre le fécond ennemi , le premier fe glifïa de 
deflbus mes cuifles , & me quitta , celavlît que je 
m attachai fi fortement à une des pattes de celui-ci^ 
que bien loin qu'il m'élevât fort haut je tins 
ferme , de peur de périr j il crioit comme un 
animal qu'on aflTomme; après s'être fort élevé il fe 
précipita dans la mer , & à la faveur de cet élér 
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ment j*eus la libené de me jeter à fon col ,. ^ 
enfuite de monter fur fon dos ] Il hurloit en per- 
dant fon fang , il voltigeoit , & fe contpurnoitde. 
mille manières pour me fecouer j & me conrrainr. 
dre à le lâchen ^ 

Je ne penfois alors à autre chofe qu a tenir- 
ferme , pour empêcher TefFet de fes effoits , parce 
que ma planche^ qui étoit ma feule reffburce, étant 
perdue, je ne voyois point de milieu entre le quit- 
ter & périr. Enfin il s'arrêta fur Teau fans, autre 
mouvement que, celui d'un bœuf égorgé qui fe 
meurt , confefTant par fon repès qu'il étoit vaincu i 
ayant don^c quelque loifir de refpirer & de fentir. 
mes plaies , je ne fus diftinguer nulle partie ei> 
tout mon corps qui ne fut percée de quelque coup 
& couverte de fang y mes habits furent fout dé- 
chirés^ fans qu'il m'en reftât aucune pièce j l'eau 
de la mer , bien que fort douce en cet endroit j^ ' 
avoit encore aftèz de fel pour me caufer des dou- 
leurs qui firent que je perdis tout fèntiment. 

Je fus peu de tems après que quelques gardes. 
de la mer virent une partie de ce combat , & que. 
quatre fe détachèrent fur une petite chaloupe pouc^ 
venir reconnoitre qui j'étois , ils me crurent fans 
vie, & me tirèrent dans leur bateau- comme ua 
mort qui avoit expiré dans, fa vidoire j aufficôc 
qu'ils reconnurent du mouvement en mon coeur^ 
ils mirent dans ma bouche / dans mon nez.j^ & 
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Hafts mes oreilles , une liqueur qui me fit bientôt 
ouvrir les yeux , & voir mes bienfaiteurs ; ils me 
firent boire d'une forte d'eau qui me donna de 
nouvelles forces , & qui me réjouit le cœur , ik 
me lavèrent le corps d'une eau odoriférante, il« 
oignirent mes plaies , & les bandèrent fort pro- 
prement j m'ayant ainfi mis hors de danger, ils 
poufuivirent mes ennemis, & ayant tiré le dernier 
dans le bateau , ils le mirent à mes pieds, l'autre 
avoit encore du moilvèment , & comme je leur 
eus expliqué par ïîgnes que je lui avois arraché les. 
yeux , ils le pourfuivirent , l'affommèrent , & le 
tirèrent fur l'autre , avec de grandes marques de 
réjouiflànce : ils retournèrent à terre , d'où nous 
étions éloignés- â |>€u-près de trois heures , & 
in ayant mis fur le bord , ils apportèrent les deux 
bifeaux à mes pieds avec des acclamations fem- 
blables à celles qu'ils avoient coutumfe de faire 
dans leurs plus grandes viâioires. 



CHAPITRE iV, 

Defcripàonde la Tcrre-AuffratiL 

d'il, y a quelque chofe au monde qui putââ 
perfuader de la &talité inévitable à'^s cbdès hu*^ 
mailles , & de raccom|>Uirement it^ililble d^ 



l8tf V O Y A ô t 

évenemens donc la fuite compofe la deftinée <îôî 
hommes , c'eft afflirément l'hiftoire que je décris , 
il n'y a pas un feul trait qui n*ait fervi à me con* 

/ duire , ou à me maintenir dans ce nouveau pays , 
où il écoit arrêté que je férois un jour tranfporté* 
Ji falloit que le grand nombre de mes naufrages 
m'accoutumât à les fupporter« Les deux fexes 
m'étoient néceflaires fous peine d'être perdu à mon 
arrivée, comme on verra dans la fuite. Il falloic 
que je fuflè tout nu » autrement j'aiurois ét^ 
reconnu pour étrangçr.dans un pays où perfonnç 
n'eft habillé. Sans lefFroyable combat que je fus 
obligé de fbutenir contre les monfixueux oifeaux 
dont j'ai parlé , & qui me mit en grande réputâ*» 

- «on parmi ceux qui en furent témoins\ j'auroi$ 
été contraint de fubir un examen qui auroit ét4 
infaillibleipent fuivi de ma perte. Enfin, plus on 
confidéçer^ coûtes les circ(Hi(bnces de mon voyagâ 
& de mes périls , plus pi? verra clairement qu'il 
y a un certain ordre de chofes , & un enchaînement 
& effets qui nous conduifent par mille rouréi 
împerceptib^s à la fin pour laquelle nous^fommes 
deftinés! ^ - • - - ' 

La coutume des Jhabitans c^e cepays , eft de ne 
recevoir perfoîme parmi eux , qu ils ne fâchent 

* éuparavjaiw: qttdUe eft fa naiffance , fa patrie, & 
bn hiù39ifiut;.mais le courage extraordinaire avec 
kqu4il&.8x'àvotfint vu combattre^ fit que ians 



làacane enquête je fus admis dans le quartier Voidn^ 
&.qu un chacun me vint baifer les mains : ils vou- 
loient auili m'élever fur leurs têtes , qui eft la plus 
grande marque de la haute eftime qu'ils font d'une 
peiibnn^ ^ mais comme on connut que cela ne fe 
pouvoir faire iàns m'incommoder, on omit cet» 
cérémonie. Ma réception étant faite , ceiix qui 
m'avoient amené & foulage me portèrent dans 
Içur maifon du Heb, qu'on pourroit rendre eti 
notre langue , maifon d'éducation ; on ^voit pourvu 
à ma place & à ma nourriture avec un foin , une 
4iligence & une honnêteté qui furpaflènt 1^ civi- 
lité des .Européens des plus, polis : a peine fiis-je; 
arrivé> que d^ux cent jeimesAùftraliens me vinrent- 
faluér d'une manière très-honnête : l'envie que 
javois de leur parler fit que je me refibuvins de 
quelques mots que j'avois entendus i Congo, 
éc entrauttes.de cdiiideRimlem, que je leur dis, 
fif qui ûgniûe , je. fuis votre ferviteur , à a» mioc 
ine croyant de leur pays , ils s'écrièrent avec de 
grands fignes de joie , leclé , le clé^ c'eft-i-dire, 
notre frère^ notre frèr!e.} etl même temsils mepré^ 
ffntèrent.deux fruits d'une couleur rouge > entre* 
mêlée d'azur, j'^i mangeai tua qui me réjouit, 8c 
iQe fortifia 4 on me donna enfuite une efpèce de ' 
bpufce |aun$tLie ,- qui^tenoit environ un bon verre 
d'une liqueur , que je bus avec vn plaiiîr qtte je * 
navois jamais fetiti: j'étais dans ce pays ^ cosuwk- 
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lyi homme tombé des nues , j avois peine à crôîfô 
que je vifle véritablement ce que je voyois j je 
m'imaginois quelquefois que j etois ou mort , ou 
du moins aliéné d'efprit, & quand je me couvain- 
quois par plufîeurs raifons que je vivois affuré- 
ment , & que j avois le fens bon , je ne pou vois 
me perfuader que je fufïè en la même terre , ni 
avec des hommes de même nature que ceux de 
l'Europe: jefiis entièremeiït'guéri en quinze jours, 
/ & j'appris fu^famment la- langue en cinq mois 
pour entendre les autres , & m expliquer: voici 
doncles limites de là Terre-Auftrale ^ àutarit que 
je les ai pu comprendre par plufieurs relations , 
& que je les puis. décrire félon les méridiens de 
Etolômée. 

^ Elle commence au trois cçnt quarantième mé- 
: r^dien , vers le cinquante-deuxième degré- d'âe- 
yation auftrale, & elle avancé du càté'dè k Bghc- 
W quarante méridiens , jufquau qyclrahtièihe 
degré : toute cette Terre fe nomme Huft* ta terre 
cpndnwe dans cette . élévation environ quiriîie 
degrés, & on lappelleHube: depuis le quinzième 
'tûéridien la mer 'gagne & enfoncé peu^^peu en 
vingç-cidiq méridiens . j ofqu au cihquante-iinième ' 
d^gréj&r tpute,.cette côte qui eft occidentale , 
sVip|içlle Hump j . la : mer fait4à un ^ golf© fort 
c§n§4^rable qu'on aj^lle Ilab* 1^ ten« repouiïe 
^0Jbû^..yQph ligne , &.eisùi|^uanre mécidi^iis-elle 

avance. 



avance jufqa au quarante-deuxième degfé & demîî 
& cette cote oricnfâJfe fè hommeHueds la terré 
cèntinue dans cette élévation tenviron trenté-fîx 
hiéridiens > 6c on: l'appelle Huod} après cette lon- 
gue étendue de teite , la »mbr^ f^sgn^, & avaiicë 
jufquuu quarante-neuvième deg;fé^n trois méri- 
diens , puis ayant fait une efpèce de demi^erclet 
en cinq méridiens, la teri?e retourne ^ '& pouffe 
|ufqii'au trentième degré en fix 'méridiens 3 la côte 
qui eft fur l'occident fe nomme Hug , le fond du 
golfe Pug , & l'autre côté Pur j la terre continué 
environ trenre-<^uatre miéridiensj prefque dans la 
même élévation * & c'eft le pays de Sub ^ aprèiS 
quoi la îhers*enfle., & étant ce femble devenue 
plus haute qu a lordînaire 5 elle i'^niporté entière- 
ment fur la terre , & enfonce à peu-près jufqu'aa 
pôle, la terre cédant peu * à- peu jufqu'au foi- 
xamiètne méridien : on trouve fur cette eôte les 
pays de Hug ,> Pulg-, Mulgjvers le cinquante- 
quatrième degré 4elévationdn voit i'émbduchuré 
du fleuve Sulm, qui fait un golfe fçrt confidé- 
rable j c'eft fur les bords de ce fleuve que dertieure 
un peuple qui approche fort des Européens » èè 
qui vit fous l'ôbéiflànce de plufieurs rois; 

Voilà ce que j ai pu favoir de certain des 
côtes de ,1a fcerre âuftrale qui regardent la ligneil 
Pour les limites qui font vers le pôle , ce font de 
prodigieufes montagnes > beaucoup > plus baiites 

T 



y^ V O T A « 1 

$c plus ituu:cefl3>les que les Pirenees qui fépamnc 
U France de TETpagn^; On I«s nomme Ivos , &: 
elles comm^iiçeiic y^ te cinquantième degré, 
enfonçant , înfsmAblwienc pendant foixonte-cinq 
ipéridiens ju£}a au fwEantième degté , & pui^ re- 
montant ^uiquau quaranterhttitième, ^retoûr- 
ivint enfaîjte Jufqu'àu ^cinquànce-cinquième de^ 
gré, après quoi elles savànceat jufquâju qua- 
sante-^troii^mie >:^ fe terminent à la mer. 

Av(x pieds de ces montagnes on diftingue les 
pays fuivanS'^le Ci|rf , qui s'étend depuis la mon- 
t^ne. jufqu'^ii HufF; te Curd£iit,^ pais lo 
Gurf, le Diaf , b^ lurf, & Ife'Surf, qui fe*ter- 
min^t à là ndâ. Dans h milieu du pays entre les 
montagnes, ék i^s c6tes. auffraies ,. on trouve la 
Trum > le Sum , le Bucd, le Putd , le Burf , le 
Turf, Se le Pulg qui aboutit à la mer. Ainfi la 
Terre-Aûftrale contient vingt-fept pays différens 
très-confîdérables^, & qui ont enfemble environ 
^ois mille lieues de longueur , Se quatre à cinq 
cents de la^eur# 

La vallée. <p]i dt au-delà des montagnes eft 
quelquefois de vingt degrés derlargeor: & quel- 
quefois de fix feulement ; elle eft partagée par 
deux fleuves foj:r larges il!ennboudbure , dont l'un 
poule v^rs r-occident , & s'appelle Sulm , & l'autre 
vers l'orient » & s^'appelle Hutn. 
:. La longu^ d^cj^ pays eft. environ de huit 
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tents lieues ; '&fa largeur de fix cents en certains 
endroits , & communément de trois cents. Toute 
cette vafte terre fe nomme Fund ^ & elle eft fou- 
mifè à douze ou treize fouverains , qui fe font 
ordinairement de ctuelks guerres les uns aux 
autres. 

Ce qui ^urprend davantage dans la Terre- Auf- 
trale , c'eft qu'on n'y voit pas une feule montagne, 
les Auftraliens les ayailt toutes applanies. Il faut 
ajouter à ce prodige l'uniformité admirable des 
langages ^ des coutumes , des bâtimens , & des 
autres chofes qui fe rencontrent eil ce grand pays j 
c'eft allez d'en connoître un quartier- pour porter 
un jugement afluré de tous les autres , ce qui 
vient fans doute du naturel de tous les particu» 
liers , qui font nés avec cette inclination ^,de ne 
vouloir abfolument rien plus que les^ autres y Se ^ 
s'il arrivoit que quelqu'un eût quelque chofe qui 
ne fût pas commun , U lui feroit impoflible de 
s'en fervir. 

On compte' quinze mille fçzains dans cette 
prodigieufe étendue de pays : chaque fezain con- 
tient feize quartiers , fans compter le Hab , & les 
quatre' Hebs. Il y a vingt -cinq maifons dans' 
chaque quartier > & chaque maifon a quatre Répa- 
rations , qui contiennent chacune quatre hpmitïes :' 
il fe trouve ainfi quatre cents maifons dans chaèjue 
fezain , ôc fix mille quatre cents perfonnes j lef-" 

Tij 
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quelles étant multipliées par quinze mille ù» 
zains , on aura le compte de tous les habitans de 
la Terre-Auftrale , qui font environ au nombre 
de quatre -vingt-feiie millions ^ fans compter 
toute la jeunefTe, Se tous les maîtres logés dans 
les Hebs , dans chacun defquels il y a au moins 
huit cents perfonnes j & comme dans les quinze 
mille fezains il y a foixante mille Hebs , on y doit 
encore compter quarante-huit millions ou envi- 
ron , tant de jeunes gens que de maîtres qui les 
enfeignent. 

La grande maifon du fezain , qu ils appellent 
Hab , c eft-à-dire , maifon d'élévation , eft toute 
bâtie de pierres diaphanes & transparentes, fem- 
blables à notre plus fin criftal de roche, il ce 
n eft que ces pierres font bigarrées d'uile prodi- 
gieufe quantité de figures de toutes fortes de cou- 
leurs, les plus belles & les plus vives du monde , 
lefquelles par leur variété infinie forment tantôt 
des figures humaines , tantôt des payfages , quel- 
quefois des foleils, & d'autres figures d'une viva- 
cité qu'on ne laiiroit aflez admirer. Tout le bâti- 
ment eft fans aucun autre artifice que de là taille 
trèsrpolie de cette pierre, avec des repofoirs tout 
à l'entouT , & feize grandes tables d'un rouge 
beaucoup plus vif que celui de notre écarlate. 

Il y a quatre entrées fort confidérables , qui ré- 
pondent aux qiutre grands chemins fur lefquels 
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il eft fitiié : tout le dehors eft rempli de degrés 
d*une inveqftion d aucanr plus rare , qu'ils paroiï^ 
fent moins. On y peut monter jufquau fommet 
par mille degrés , après lefqueîs on ^ fur une 
efpèce de plate-forme > qui peut contenir aifé- 
ment quarante perfbnnes r le pavé de cette fu- 
perbe maifon eft aflèz fèmiblable à notre jafpe ^ 
mais les couleurs en font beaucoup plus vives , Se 
font avec cela pleines de veines d'un riche bleu ^ 
Se d*un jaune qui furpaflfê l'éclat de Tor. Perfonne 
n'y fait fà demeure ordinaire j mais chaque quar-^ 
tier doit tour-à-tour garnir tous Tes fours fa table"" 
pour la fubfîftance des paflans. Cette grande mai- 
fon eft fituée au milieu du fezain^ôc elle a envi- 
ron cent pas de diamètre ^ & trois cents treize pa^ 
de circuir. 

La maifon des quatre quartiers, qu'ils appellent: 
Heb , c^ieft-à-dire maifon d'éducation , eft toute 
bâtie de la matière dont te pavé du Hab eft com- , 
pofé, i la réferve du dôme j^ qui eft fait d'une 
pierre tranfparente ^ par où encre la lumière qui 
fert à rédairer*. 

Le pavé a quelque rapport avec notre marbre 
blanc 5 mais il* eft mêlé de phifieurs veines d'un. 
louge & d'un vert trè^vifs i ce beau bâtiment 
«ft partage ea quatre quartiers par douze grandes, 
croifées ^ qui fontcoaume quatre demî^dtamètres. l 
il i cinquante pas. de. diamètre > ôc environ: cent _ 
: T ii| 
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cinquante-trois pas de circuit ^ chaque féparatloti 
cft deftinée à la jeuneflè du quartier qu'elle re-i 
garde , & il y a au moins deux cjents eafaiis qu'on 
y élève avec leurs mères depuis qu'elles ont com 
çu , jufqu*à ce que leurs enfaqs aient deux ans. 
Alors les mères fortent , &: leurs enfans font éle- 
vés avec les jeunes hommes qu'on y inftruir. Cesi 
jeunes hommes , dont il y a un très-grand nom-i 
bre , font divifés en cinq bandes. 

La première eft occupée à fe perfeâbionner. au:^ 
principes , & elle a fix maîtres. La féconde eft de 
ceuix à qui on expofe les rajifônn^p^ens cpimnuns 
dQs çhofes naturelles , & ils ont , quatre maîtres^ 
La troifième eft de ceux à qui on permet de rai-^ 
fonner j & ils ont dem^ maîtres. La quatrième eft; 
de ceux qui peuvent compofer , & ils ont ui^ 
maître. La cinquième eft de ceux qui attendent 
qu'on les choififle pour lieutenans, ceft-à-dire.s^ 
pour remplir la place des frères qui fe retirent d» 
çç inonde , comme je lexpliqu^rai dans la fuite^ 
Ce font les particuliers de chaque quartier qui 
contribuent à la nourriture de tout ce monde, ôç 
ils apportent régulièrement tou? les jours ce qui 
çft néceflaire à leiir fubfiftance , lorfqu'ils yien^. 
nent à la conférence du matin. 

Les maifons cqmtn.unes qu'ils nomment Hfehj^ 
ç*e(l-à'::dire, dem^ur^s d'hoovmes ^.font au i^ombr^ 
4% ^ingt-cinq en çhaquç quartier y chacune, <fe 



DE JaçQU-BS /S à D E XS K. à^J 

vingc-rcitiq pas de diamètare ^ ôc et quatre-vingt 
pas ou euyiron de circuit : èlless £ont partagées 
comme les H^bs , par deux gioâè& nutmiles qui 
font quatre féparktions y qui aboûtiâfent chacune 
à un appartecneoit; : elles font toutes' bâties de 
marbre blanc du pavé des Hebs > excepté les croi- 
fées qui font du criftal des Habs > afin que le 
jour y pùifle entrer. Chaque féparation eft habi- 
tée par quatre perfonnes * qu'ils nomment clé » 
c'eft-à-dire , frères. On ne voit rien dans ces bâti* 
mens que quatre efpèces de bancs qui leurfervènt 
à fe repofer^ & quelques ft^es pour le mêms. 
ufageé 

Les départemens > qu^ils appellent Huids , font 
environ de trois cents pas de circuit > & de foi- 
xante-<&-<quinze de diamètre : la figure en eft par- 
faitement carrée j & ils fe partagent en douze 
belles allées , dont chacune fiiit lé tour de Fap- 
partement^ avec une place carrée au milieu^ de 
iix pas de diamèàre.. 

Les trois premiers & phis grands, rangs font 
garnis d*arbres qui portent des fruits peu eftimés. 
parmi eux.. Ces fruits font gros comme nos icalle- 
baffes de Portugal , de fept cmi huit pouces de 
diamètre : la chair en. eft rouge , & d*uii goût 
plus exquis que celui de. nos viandes les, plus dé?- 
licates : un feul fruit eft capable de raflafîer quacce^ 
Ikommes qui £;roienr aâamés*. 

Ti* 
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Les cinq qui fuivent font plantés d arbres^ 
qui portent de petites bourfes d'un jaune char^ 
mant , rempHes d'ua fus crès^fubftanciel pour ra^ 
fraîchir : le conèenu d'une^feule bourîe fufEc* pour 
étancher la fbif , Se Von a coucum» d'en vide^ 
trois à chaque repas. 

Les quatre derniers rangs font remplis d^brif^ 
foaux plus petits , qui portent un fruit de la 
grofleur des pommes de reinettes , d\iae cotdeur 
plus éclatante que n^eft le pourpre , d une odeuD 
qui enchante, & dun goût que je ne Êturois corn- 
parer à rien de ce que nous maiigeons en l^urope; - 
Ce fruit a la propriété de caufer le fommeil à 
proportion qu'on en mange j auffi eft-ce la cou- 
tume de n'en manger que le foiî , & lorfqu on en 
mange un , on eft afTuré de dormir ttois heures» 

Ils creufent en chaque allée deux raies d une 
médiocre profondeur j dans lefquelles il croît des 
racines qui produifent de trois fortes de fruits , 
dont les uns ne s'éloignent pas beaucoup de nos- 
plus beaux melons i les autres font gros comme 
des pokes de bonrchrétien , mais d'un bleu mer-. 
veiUeuxj & les troifièmes approchent de hos^ 
courges d'Efpagne, mais k couleur &. le goût ea 
^nt entièrement diflFérens. 

Voilà ce qui eft également en ufage en t0W?es^ 
\^ parties 4^ ce <afte pays , pour la nourrituren 
^^s hommes : ils n'gra m four ni cheminées pouc. 
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cuire aucune viande ; ils ne fàvent ce que c'eft 
que cuiiîne & cuifi'nier : leurs fruits raflafient plei- 
nement leur appétit , fans nuire à fcur eftomac^ * 
Ils les rempliflent de force & de vigueur, fans les 
charger nî leur caufer aucune indigeftion , parce 
qu'ils font parfaitement mûrs , & qu'ils n ont 
aucun refte de verdeur. 

On ne voit quNin arbre dans le carré du milieu ,, 
qui eft pJus haut que les liutres, & qui porte un 
fruit de la grofïèur de nos olives , mais d'une 
couleur rougeâtre; ili le nomment Balf, ou arbre 
de Béatitude r fi on eh niange quatre , on devient 
gai par excès j fi bh en mange fix, on s*endort 
pour vingtHjuatre heureis j mais fi on pafle le 
notnbre de fix , on^ s^ndort d*un fommeil don^ 
on ne réveille jamais^, & ce fommeil mortel eft 
précédé des marquçs de la plus grande joie diit 
monde. 

Ce n'eft que fbn rarement que les Auflralîens 
chantent pendant teur vie , & jamais îb ne dan-». 
{^nx \ mais ils n*ônt pa^ plutôt mangé de ce fruit 
en k. quantité que j'ai dite> qu'ils chantent & 
danfent jiifqa'au tombeau.. 

Je ne dois pas pmettre que tous les arbres dbn^ 
j^i jparlé , ont cet avantage , ' qu'ils font chargés^ 
en tous tems de fruits mûrilTaps , de fleurs, & dç/ 
boutons : nous avons une image de cette mer-rj 
yeilleufe fécondité en nos orangers \ mais ayej;^^ 
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cette diâërence » que les rigueurs de nos hivers i 
Se les ardeurs de nos étés leur nuifent beaucoup y 
* au lieu qu'en ce pays-là il eft crès-raie d y re- 
marquer aucune altération. 

Par ce que j ai dit > il eft aifé de juger que ce 
grand pays eft plat , fans forêts , fkiis marais , fans 
deferts> & également habité par-tout : il eft ce^ 
pendant Éicile de concevoir qu'il a de la pente 
vers la ligne» & qu'on monte infenfiblement du 
coté du pôle j mais en quatre oufânq cents lieu^^ 
c'eft tout au plus s'il y en 4 çrpis de hauteur. 

II y découle quantité d'eaux .dea monts luad^^ 
9c les Auftraliens lavent les conduire fi adroite- 
ment y qu elles environnent tous ks fezains > tous 
les quartiers > & toiis 1^ dép^itemensj ce. qui 
contribue beaucoup» à 1^ ^i^iliité de la cerre« 

La pente dont je viens, de parler nefe voit pas. 
feulement &u regard du continent, niab .ençof^^ 
da4s la jner^fqui eft fi balTe Tei^e, de trpis. 
lieues > qu'à peine peut-ell^ .porter m bate>ut 
eUe n'a pas. fur les bcMrds un doigt de profondeur j^v 
& j ^près une lieue ^ elle ne fait pas un pied». Çc 
ainfi à proponion , d où il eft difé de. yoir qu'il 
eft ipfoflSjle d'approcher de cette terrç du côté 
de la mer, fi ce n'eft à la faveur de quelques 
veines d'eau qui ne font coimuçs qu& dei ceux du 
pay«* 

Cetïe même peins fait que toute cettî terre efe 
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diredemeni tcHtirnie au foleil, pour en recevoir 
les rayons j avec tant d'avantage y qu'elle eft pi»f- 
que parH:out également fertile y de forte qu'on 
diroit que les montagnes qui font c^pofées à ion 
pok, uy.cmç été élevées par la nature , que pour 
mettre ce bieuheuteux pays à couvert de fps ri^ 
gueurs. Outre cela ces affreux boulevarcs fervent 
à arrêter les rayons du foleil , & i les réfléchir 
contre les extrémités de cette terre, & c'eft 
^ dè-là que fes habitans jotiill^nt d'un' bonheur 
dont tous 1^$^ Septentrionnaux font privés , qui 
eft de nayoir aucun excès de froidure en hiver, 
l^i de chaleur en été ; ou plutôt de n 'ayok pro- 
prennent jamais ni hiver , ni été. 

Je n^ doute pas que cette propofition ne dcrive 
furprendre Us Géographies, qui ayant divifé la 
terre en deux parties égales par la ligne qu'ils 
noiprnent équinoxiale , mettent autaftt de cha-* 
leur & de froidure d'un cçté que de l'autre, fon* 
dés fur ce principe , que la proxim.ité ou 1 eloî^ 
gnement du foleil caufent i*été ou l'hiver fur la 
çerre* Il y a cependant d^s Géographes qui ont 
corrige cett^ erreur x & qtû , fans avoir aucune 
çpniioiflance de la Tçrre-Auftrale , ont.remarqué 
que i fi ce principe étoit véritable , il faudroit 
qu'il fît toujours plus chaud en Guinée & au3ç 
MoUiques , qu*en Portugal & en Italie; parce quQ 
k fqkU A Çn eft |amai5 d éloigné j ce qvù eft 
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pourtant contraire aux expériences de tous ceux 
qui ont voyagé en ces pays-U , lefquek affurent 
que les plus grandes chaleurs arrivent toujours au 
tems de b canicule, & les plus grands froids 
lorfque le foleil eà dans les figues cki Verfeau 
& des Poifibns , quoiqu'il foit bien plus éloigné 
de la terre , quand il eft en celui du Capricorne^ 
Il eft donc confiant que l'hiver & Tété arrivent 
univerfellement par toute la terre en même tems, 
bien qu'avec une grande différence , félon les 
différentes fitua^tions des pays. Je dis bien' plus > 
la proximité du foleil contribue fi peu à la cha- 
leur de la terre , que , fi on y prend garde , on 
trouvera qu'au tems qu'iPen eft le plus proche, 
c'eft alors qu'on en reflent moins l'ardeur ? on 
fait en Europe que les chaleurs de Mai Se de 
Juin font bien moindres que celles de Juillet Se 
4' Août; on eft fouvent gelé au mois de Juin, 
lorfquie le foleil eft en fa plus grande élévation^ 
6c on brûle en Juillet , quand il s'eft déjà bien 
éloigné ; c'eft donc autre chofe que fa proximité > 
qui échaufïè la terre : il arrive même qiXe fouvent 
en fon entière abfence , à favoir la nuit , la cha-^ 
leur eft beaucoup plus grande que le- jour en fi. 
préfencc. 

Pour revenir à la Terre-Auftrale , on ne fait ce 
que c'eft que la pluie en ce pays4à > non plus, . 
<g[u'eh Afu<jtje. Les tonnerres fie s'y £onc jamak 
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enténdtë , & ce n eft que fort rarement qu on y 
voit quelques légères nuées. Il n y a ni mouches j 
ni chenilles , ni aucune autre forte d'ii^feétes. On 
n'y voit ni araignées > ni fèrpens , ni aucune bête 
venimeufe ; en un mot , c'eft une terre qui ren- .^ 
ferme des délices qui rie fe rencontrent point en i 
aucune autre part , & qui eft exempte de .toutes * 
les incommodités qui fe trouvent par-tout ailleurs. 
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J}e la cônjiituûùn des Àujiràliens ;, & de leurs 
coutumes* 

X où s les Àuftraliens ont les deux fexes, &c 

s'il arrive qu'un enfant naiflë avec un^ feul, ils 
letoufFent comme un monftre j ils font fort légers 
& fort a^ifs j . leur chair eft d'une couleur qui 
tire plus fur le toug^ que fur le vermeil , leut 
hauteur eft communément de huit pieds j ils ont 
le vifage médiocrement long , le front large , les 
yeux à fleur de tête, la bouche très-petite , les 
lèvres plus rouges que le corail , le nez plus long 
que rond , la barbe & les cheveux toujours noirs,. 
& qu'ils né coupent jamais , parce qu'ils croiflent 
très-peu ; leur' menton eft tendu & recourbé , leur 
cou délié , & leurs épaules gtoflès & élevées j ils 
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ont les mamelles fort petites , placées fort hàa 
& plus rouges que vermeilles ; leurs. bras font 
nervenï , leurs mains larges & longues : ils ont 
la poitrine fort élevée , le ventre plat , & qui ne 
paroît que très-peu en leur groffedè , les hanches 
hautes , les cuiflès larges ^ & les jambes longues* 
Us font fi accoutumés à aller tout nus , qu'ils 
croient qu on ne peut parler de fe couvrir , fans 
fe déclarer enpemi de la nature , & privé de 
raifon. 

Ils font obligés de préfenter au moins un en- 
fant au Heb , mais ils les produifent d'une ma- 
nière fi fecrète, que c'eft un crime parmi eux de 
' parler de la conjonftion néceflaire à la propaga- 
tion des hommes. 

Dans tout le temps que j'y ai été , je n'ai pu 
venir à bout de connoître comment la génération 
s y fait. J'ai feulement remarqué qu'ils s'aiment 
tous d'un ampur cordial , & qu'ils n'aiment per* 
fcmne l'un plus que l'autre^ Je puis alfurer qu'en 
trente ans que j'ai été parmi eux, je n'y ai remar- 
qué ni querelle, ni animofité. Us ne favent ce 
que c'eft quele mien & le tien, tout eft commun 
entt'eux, avec uncv bonne foi, & un défintérefle- 
mcnt qui me charmoient d'autant plus , que je 
n avois jamais rien vu de femblable en Europe. 

J'ai toujours été aflez libre à dire ce que je 
penfoisj mais je le fus un peu trop à déclarer tout 
V - " 
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ce qui me choqapk dans leurs manières , tantôt 
à un frète , tantôt a un autre , jufqu à voaloir 
appuyer par raiiom le^ fentiihens que j avois j je 
parfois de leur nudité avec certains termes d aver-* 
fion qui les choquoiént extrêtnement. Je voulus 
, un jour arrêter un fcère , & l'exciter à ce queiious 
appelons plaifir^ je lui demandois avec un cer« 
tain empreflenient où étoient les pères des enfans 
qui venoient au monde , & je difois que je troXi- 
vois ridicule le filence qu'ils afïèdoient de garder 
fut cela : ces difcours , Se quelques autres fcm- 
blables donnèrent |e ne. fais quelle horreur pour 
moi^ aux Auftraliens , & plufieurs ayant fou- 
tenu que je n'étois qu'un demi-h<wnme , avoient 
conclu qu'il falloit fe défaire de moi, ce^qui feroit 
infeilliblement arrivé fans l'affiftance d'un véné- 
rable vieillard,, maître du troifièmc ordte dans 
le Heb, nommé Suaïns, J*ai fu que ce digne 
homme défencHt pluiteuts fois ma caûfe aux ai^ 
femblées du Hab , parce qu'il avoir -été témoin 
oculaire du cccïibat dont j'ai parlé dans-ie cha- 
pitre troifième : mais , comme il vît que je con- 
tmuois de t^nir des difcours qui fcandalifoient 
les frères, il me prit un jour* en particulier, 
& me dit, d'un^tonforc fi?oid & fort grave ; On 
fie dout^ plus que tu ne fois^ un mofiftce; ton 
efprit malin & tes difcours infolens t'cmt fait coti-- 
ftoître & détefter des^ nÂcres. On peâfe depuis 
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iongcems à fe défaire de toi > & , fî ce néum 
VzStion que tu as faite à nos yenx , m aurois été 
mis à mQit peu de tems après ton arrivée^ Dis-moi 
Êanchement qui m es ^ & comment ru es venu 
id. L'épouvante que ces paroles me causèrent , 
jointe à l'obligation que je lui avois , fit que je 
lui déclarai ingénument quel étoit mon pays ^ 
& que je lui racontai les aventures qui m'avoient 
conduit ou j'érois^ 

Le vieillard témoignant avoir pitié de moi i 
m'aflura que^ fi je me montrois à l'avenir plus 
retenu en mes mailières & en mes difcours , ôti 
oublieroit le paffé. Il ajouta qu'il vivroit encore 
deux ans pour me fupporter , & que , comme fon 
lieutenant étoit jeune ^ il me choifiroir en fa 
. place. Je fais bien y dit=il , qu'étant arrivé dans 
un pays où tu vois plufieurs chofes contraires k 
celles qu on pratique dans le tien , tu as quelque 
laifon d'êtte furpris & étonné ! mais , comme c eft 
une coutume inviolable parmi notts de ne fouf- 
frir aucun demi-^homme , dès que nous le recon- 
noiflbns par le fexe & par les adions , bien que 
les deux fexes te fauvent , ta manière d'agir te 
condamne « Se il faut que tu te corriges , fi tu 
veux être fouffprt parmi nous- Le meilleur con- 
feil que je pui0è te donner pour cela , eft que tu 
viennes fans crainte me découvrir tes doutes, Se 
je te donnerai toute la fatisfaâion que tu pourras 

fouhaiter^ 
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fouhaiter , pourvu que tu fois difcrer. Je lui pro- 
tnis 'une fidélité inviolable; je lui jurai que je 
voulôis être uniquement attaché à lui , & je lui 
proteftai que je' ferôis déformais tellement fur 
mes -gardes, que je noffenferois plus pérfonne. 
Le vieillard accepta toutes mes propoficions , & 
tne promit qu'il me ferviroit de père tant que je 
m'acquitterois dès promefles que je luivenois de 
faire : ôc^ pour commencer le commerce des en- 
tretiens que je veux nouer avec toi , continua-t-il, 
tu fauras qu'ayant vu ton combat , je ne pus qu'à 
peine être perfuadé que tu ne fuflès qu'un demi- 
homme. Je vis enfuîte que tu àvois toutes les 
marques d'un homme entier ^ un front large & 
un vifage long ; j'ai encore remarqué que tu rai- 
fonnôis en plufieurs chofes 2 c'eft tout cela qui m^a 
porté à pendre ta defehfe contre les ennemis que 
tu t'es faits ici. Apprends*moi maintenant com- 
; trient on vit dans ton pays , fi tous ceux qui Tha- 
bitenc font hommes de corps & d*efprit comme 
toi , fi l'aVarice & lambition y régnent j enfin 
explique- moi les coutumes Se les manières, de 
ceux de ton pays > fans àuCun déguifement ; je te 
demande en cela une preuve de la fidélité & delà 
fincérité que tu m'as promîfes- 

J'étois perfuadé , en 1 ecat où je me voyois ré- 
duit , que diflSmuler étoit m'expofer à p^dre h 
vie J c'eft pourquoi je cms qu U falloit lui répc^ 
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dre fimplement & fans lui donner aucun fujec de 
défiance : je lui fis donc le détail de moi>pays» 
félon les règles de h Géographie. Je lui fis com- 
prendre le grand continent que nou^ habitions , 
auquel on donne le nom d'Europe, d' Aiîe & d'Afri- 
que : je m étendissiez au long fur les différentes 
efpèces d'animaux qui s'y trouvent j & ce bon* 
homipe n'admiça rien plus que ce que nous wé^ 
prifons davantage ; les moucherons, les infeûes.» 
les vermifTeaux , ne pouvant comprendre comment 
de fi petits animaux pouvoienç jouir de la vie. 
'Je lui fis le détail des diverfes nourritures dont 
on fe fervoit : d'où il conclut par un raifonne- 
ment que nos meilleurs médecins n'ont pas 
ignoré qu'il étoit impoiîîble que nous vécuflîons 
' longtems. J'en demeurai donc d'accord avec lui > 
& l'aflurai même qu'il étoit très-rare de voir chez 
nous des perfonnes arriver jufqu à l'âge de cent 
ansj mais que la nature fembloit pourvoir fuffi- 
famment à ce défaut par le moyen de la généra- 
tion , qui étoit telle ^ qu'un feul homme & une 
feule femme produifoient dix & douze enfans. 
Il paflTa légèrement fur cette matière ^ prefle de 
J'iiap^tience qu'il avoit de m entendre fur lj?s 
autres. Je lui avouai que les deux fexes en ui:|e. 
même perfonne étoieni fî rares parmi les Euro- 
,péens».que ceux en qui ils fe trouvoient paflpient 
^Qur des monftreiis. Qu^^t p raifonnei^ent > j^ 
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raffurai qu'on le cultivoit pr^efque par-tout, S& 
qu'on en faifoit même des leçons publiques eii 
plufieurs endroits. Le vieillard m'interrompant 
alors : tu en avances trop, me dit-il j prends garde 
à lie te point couper , & à ne te point enlacer en 
des contradiâiohs ; tu n'accorderas jamais l'ufage 
du raifonnement avec l'exçlufion des deux fexes » 
& ce que tu ajoutes , que plufieurs raifonnent 
entre vous , & qu'on y fait des leçons du raifon- 
nement en plufieurs endroits , prouve que le rai- 
fonnement eft banni de chez vous. Le premier 
frait du raifonnement eft de fe connoître , & cette 
connoiflànce emporte par nécefïîté deux chofes j 
la première , que , pour être homme, il faut être 
entier : la féconde , que , pour cela , il faut encore 
pouvoir raifonner fur tout ce qui fe préfente. Vos 
prétendus hommes n'ont point la première , puit 
qu'ils font tous imparfaits : ils n'ont pas non plus 
la féconde , puifqu il n'y en a que très-peu quî 
puîflent raifonner. Pourrois-tu me conteftér cesj 
çonféquences ? Je lui répondis que le raifonne- 
ment nous faîfoit connoître qu'une chofe étoît 
parfaite quand elle avoit tout ce qui conftituoit ùi • 
nature y & que , d'y vouloir ajouter ce que les 
stutres chofes ont de bon , ce ne feroit pas la 
rendre plus parfaite, mais ce feroit la faire mont 
trueufe. La lumière du foleileft une chofe admî- 
taSath, ^^utaî-je j il n y a rien de plus beau qucf 
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cette charmante créature , par qui nous voyons 
toutes les autres ; cependant s^eft-on jamais avifé 
de dire que l'homme ne fut pas parfait , parce 
qu'il ne poflede pas ce riche tréfor de lumière ? 
Il faut donc établir c« qui conftitue la nature & 
la perfeâion de l'homme j & , lorfqu'on en fera 
demeuré d'accord , on pourra juger de ceux qui 
font parÊiits , & de ceux qui font défeûueux: 
Tu raifonnes jufte , reprit le vieillard , je te prends 
donc p:^r tes.principes. Tu fais aflurémeiit que 
l'homme comprend deux . chofes , un corps plus 
parfait que ceux des autres animaux , & un efjpric 
plus éclairé^ la perfedion du corps ^emporte tout 
ce que le corps doit & peut contenir fans aucune 
difformité 5 & ceUe de lefprit exige des con- 
noiflances qui s'étendent fur tout ce qui peut être 
connu ) ou du moins une faculté de raifonner qui 
puifle conduire. à cette étendue de connoillànce. 
Dis-moi' donc , de grâce , n'y ^t41 pas plus de 
perfedion à pofleder feul tout ce qui compofe un 
corps humain, qu'à n'en avoir que k moitié? Or, 
il eft conftant que les deux fexes font néceffaires 
pour k perfeétion d'un homme entier j j'ai donc 
xaifon de dire que ceux qui n'en ont qu'un ïeul , 
font imparfaits. Je répondis à cela, que nous de- 
vions confidéret l'homme comme les autres ani- 
maux au regard de fon corps j & que , comme ua 
lj|nimal ne peut être appelé imparfait en fon ef- 
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pèce , parce qu il n'a qu'un fexe , de même on ne 
peut raifonneblement dire que Tlujmme fait im- 
parfait , parce qu'il n'en a auffi qu'un , qu'au con- 
traire la conf uiion d^s fexes dans une même per- 
fonne devroit plutôt palier pour une choie monf- 
trueufe „ que pour un degré de perfeftion. Ton . 
raifonnement , répondit-il > vous fuppofe )ufte-* 
ment tels que je veux préfumer que vous êtes , 
c'eft-à-dire , ^s bêtes ^ & fi oa ne peut pas tout- 
à-fait dire que vous le foyez , c'eft qu'il vous 
refte plufîeurs marques d'humanité^ &, comme 
vous femblez tenir uneefpèce de milieu entre 
l'homme & la bête , je crois que je ne vous fais 
point de tort, en difant que vous êtes des demi- 
hommes. Quant àce que tu dis,, ajouta-t-il , que 
nous fommes femblables à la bête pou£ ce qui re» 
garde le corps , c'eftune trèsrgrande erreur de diftin-» 
guer , comme tu fais., L'efprit de l'homme d'avec [(M 
corps. '^Tunion de ces deux parties eft telle, que 
l'une eft abforbée dans l'autre j en forte que toutes. 
les puiflances imaginables ne fauroient rien tirée 
de l'homnie , non pas même de fon corps ,.qui ne 
foit tellement de l'homme, qu'il ne puifïe jamais 
convenir à la bête : & par conféquent l'homme, 
en tout ce qui lui appartient , eft abfolument dif- 
tingué de la bête* Mon vieillard ,, ea cet en-^ 
droit,, vie que j'avois une grande démangeaifbn 
de parler ; m'ayant donc permis de prendre la. 
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parole, peut-on nier, lui dis-je, que Thomme reC- 
femble à la bête en ce qui regarde la matière , dont 
le corps de Tun & Tautre eft formé : ne dit-on pas 
également de tous les deux , qu'ils fentent , qu'ils 
crient , & qu'ils font toutes les autres opérations 
ies fens ? Oui , dit-il ; on le peut nier, & je le 
nie formellement. L'homme n'a rien de l'homme 
qui puiile convenir à k bête , toutes les concep- 
tions chimériques dont tu t'entretiens ne font 
que desfoiblefTes de ton raifonnement tjui unit 
ce qui ne fe peut joindre , & qui défunitfouvenrce 
qui eft inféparable : par exemple, quand on dit que 
le corps en général convient également à l'homme 
& à la bête , nous entendons que le mot de corps 
peut être appliqué à tous les deux , à caufe. de 
quelque analogie qui leur eft commune; mais il 
y a toujours une différence très-eflentielle entre 
l'un & l'autre. Une bête n'a de parfaite confor- 
mité qu'avec une autre bête , & cela , parce que 
leurs fexes font féparés , & qu'il faut qu'ils fe 
léunilTent pour la propagation de leur efpèce; 
mais cette union ne peut jamais être affêz parfaite 
pour faire de deux animaux une parfaite identité y 
auffi ne peuvent-ils être lohgtems enfemble, fans 
Être obligés à fe féparer : il faut qu'ils fe recher- 
chent tout de nouveau ^ & ils vivent dans une 
efpèce de langueur tant qu'ils font éloignés l'un 
de l'autre. Quant à nous > ajouta<4i 3 nous fam- 



DE Jacques Sadeur, $ii^ 

mes des hommes entiers ; c'eft pourquoi nou« 
vivons uns reffèntir aucune de ces ardeurs ani- 
males les uns pour les autres , & nous n'en pou- 
vons même entendre parler fans horreur : notre 
anîour n'a rien de charnel y ni de brutal j nous 
nous fuffifons pleinement à nous-mêmes, & nous 
n'avons befoin de rien pour être heureux. Se 
vivre contens , comme nous faifons. 

Je ne pouvois entendre parler cet homme, fans 
penfer à ce grand principe de notre philofophie, 
que plus un être eft parfait, moins il a befoin de 
fecours étrangers dans fon aâîon. 

Je faifois réflexion fut la manière d'agit du 
fôuveraînêtrej Je voyois bien que la créature ne 
pouvoir mieux lui refïèmbler qu'en agiffant feule 
comme lui en fes produ£tions, & qu'une aûioi». 
qui fe faifoit par le concours de deux perfonnesi. 
ne pouvoir être auflî parfaite que celles qui fe fai- 
foîent par une feule & même personne* Mon vieil- 
lard s'apperçut que je commençois à goûter fes- 
ràifons; c'eft pourquoi lai(ïant-là le reffe de fes. 
preuves , & changeant de propos^, il me demanda, 
fuppofé les deux, perfonnes qui concourent à la 
production du même enfant ,, à laquelle des deux 
cet enfant appartenoit de droit. Je lui répondis 
qu'il appartenoit également à l'un Se à l'autre, ôc 
j'alléguai l'exemple de plufieurs animaux qui. font 
' comtoître, par leurs foins réciproques, que leurs 

Viv 
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• ftuits leur appartiennent indivifiblement j mais il 
rejeta', non fans indignation , l'exemple des ani- 
maux, ôc me déclara qu'il cefferoit de conférer 
avec moi fi je m'en fervois davantage, parce que 
je coniiifmois par-là, difoit-il, ce qu'il me vouloit 
prouver, à fa voir que notre procédé teaoit plus de 
la bête que de l'homme, & que c'étoit avec juftice 
qu'il ne nous regardoit que comme des demi- 
hommes : il ajouta que cette poflèffion mutuelle 
& indivifible foufïroit de grandes difficultés, parce 
que les volontés des deux ne pouvoient jamais être 
fi réglées, que l'un ne fouhaitât quelquefois une 
chofe, & l'autre une autre, cç qui devoir faire naî- 
tre pUifieurs conteftarions. Je répondis à cela qu'il 
y avoir beaucoup de fubordination^dans cette pof- 
feffion, & que la mère & l'enfant étoient aiTujettis 
au pèrej mais comme le mot de père eft un mot 
inconnu chez les Auftraliens, & que même je fus 
obligé de le forger, en quelque façon, pour m'ex- 
pliquerj il me le fit répéter jufqu à trois fois, & 
de peur de fe méprendre, il m'expliqua ce qu'il 
avoic conçu, après quoi il fut entièrement perfuadé 
dç la penfée commune des Auftraliens , que nous 
ne pouvons être hommes, & il s'écria avec une 
' fé vérité extraordinaire : hé ! où eft le jugement? ou 
eft laraifon? où eft ThommeP^où eft l'homme^ 
répéta-t-il jufqu'à trois fois j je lui dis que les loix 
du pay$ le portoient ainfi> Se que ce n'étoit ps 



DE Jacqubs Sadeur. 31J 
fans fondement, puifqae le père étant la principale . 
caufe de la génération, c'étoit à lui que le fruit 
qui en provenoit devoit principalement appar- 
tenir. . ^ 

Parlons avec ordre fur cette matière, me dit- 
il , tu as avancé que le père & la mère agilïbient 
I enfemble pour produire , tu m'as fait çotnpren- 
dre que l'adion fe paflbit dans la mère , d'où eft- 
ce donc que tu conclus que le père doit être 
regardé comme caufe principale ? S'il y a de la 
primauté , pourquoi Tattribue-t-on au père , puif- 
que tout fe pafle chez la mère? Ne feroic-il pas 
plus raifonnable de regarder ce prétendu père 
comme une caufe étrangère , & la mère dans la- 
quelle fe fait tout , & fans laquelle tout feroit 
impoflible, comme la caufe naturelle & première? 
Mais dis-moi , de grâce , cette mère eft-elle d 
attachée à ce père qu'elle ne puifle s'unir à quel- 
qu'autre homme? Je lui répondis avec une grande 
fincérité , que non-feulement cela étoit poffible, i 
mais encore qu'on le voyoit arriver très-fouvent. 
Sicela eft, répliqua-t-il en m'interrompant , on 
ne peut jamais être afluré que celui qui prend le 
litre de père le foit effeftivemenr; rien u'eftdonè 
plus ridicule que de le regarder comme la prin- 
cipale'caufe qui ait concouru à produire l'enfant, 
puîfqu'il eft toujours iijcertain qu'il ait eu aucune 
" part à fa produâ;ion , & Ton ne peut , fans injuf- 
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tice , ravir cette qualité à celle des deux perfbnnes 
que vous nommez la mère , pour dire les chofes 
comme elles font : Je me fentois ébranlé par le 
difcours de ce vieillard , & bien que je ne puflè 
^ confentir à fes raifons qui renverfoient toutes nos 
loix , je ne pouyois m'empêcher d'y faire nriile 
réflexions ; & d'avouer qu'on ttaitoit avec trop 
de' févérité un fexe à qui toute la nature a tant 
d'obligations ; mes penfées me fourniiToient alors 
cent raifons pour appuyer celles de ce vieux pfai- 
lofophe , & je me voyois forcé de croire que ce 
grand empire que l'homme avoir ufurpé fur la 
; fimme,étoit plutôt l'effet d'une odieufe tyrannie > 
i que d'une autorité légitime. 

La première partie de ma proposition étant ain/î 
vîdce , nous entrâmes dans la féconde , qui regar- 
doic le raifpnnement des Européens j mais mon 
vieillard ïiQn parla que par manière d'acquit, 
penfant m'avoir pouffe à bout fur la première. Je 
ne doute plus à préfent de ce, que font les Euro- - 
péens, me dît-il , c eft un point qui eft pleinement 
éclairci. Cependant y ajouta-t-il , comme on ne 
peut nier que tu n'aies fait paroîrre quelque chofe 
d'extraordinaire , foit pour ton courage , foit pour 
ton raifonnement , il faut que je fâche d'où cela: 
peut provenir : je l'affurai que ce qu*il avoir vu de 
moi dans le combat, donc il avoit été témoin a, 
avoit été plutôt l'effet de mon défefpoir que det 
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Ihôn courage; qaon n'avoît point d'oifeaux à 
combattre chez-nôus, mais que les hommes y 
èômbattoient jufqu'à s'entremaffacrer & 5'entr'é- 
gorger les uns les autres. Il eneft juftemenc comme 
desFondins (i), dit-il, & comme j'en fus de- 
fneuré d'accord , il ajouta, il y a afïèz de tems que 
tu demeures avec nous pour nous connoître , & 
pour être perfuadé de là fagefle de notre conduite: 
ce mot d'homme , qui emporte par une fuite né- 
cefîàire, la raifon &: l'humanité, nous obligea 
l'union , qui eft telle parmi nous ,* que nous ne . 
favons pas même ce que c'eft que divifîon Se dif- 
corde ; il faut donc que tu avoues , ou que nous 
fommes plus qu'hommes , ou que vous êtes moins 
qu'hommes, puifque vous êtes fi éloignés de notre 
perfeftion. Je répondis à cela , qu'on ne pouvoir 
nier que les divers climats ne contribuaflent beau- 
coup aux différentes inclinations de leurs habi- 
tans y qu'il arrivoit de-Ià , que les uns étoienc 
plus emportés, les autres plus tranquilles, les uns 
plus pefans , les autres plus légers, laquelle diver- 
fité de tempérament étpit la caufe ordinaire des 
divifions , des guerres , & de toutes les autres 
diffentions qui armoient les hommes les uns con- 
tre les autres : mais il fe moqua de cette raifon , 
f . I I ■ Il 1 1 ■ ■ Il I ' ■ 1 1 ' ■ • 

( I ) Ëfpèces de barbares dont le pays cohiSne celui des 
Auftraliens. 
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foutenant qu'un homme véricablfiment homme i 
ne pouYok jamais cefïèr d*êtte hom«ie , c'eft-à-^ 
dire, humain, raifonnable, débonnaire , fans 
paffions y parce que c'eft en ce point que eonfifte 
la nature de Thomme ,& que, comhiele foleil ne 
pouvoit être foleil qu'il n éclairât , ainfi l'homme 
ne pouvoit être homme qu'il ne difiFérât elTentiel- 
lement des bêtes , en qui la fureur , la gourman- 
dife, la auaiité , & les autres vices & paffions 
font comme une fuite de leur nature imparfaite & 
défeûueufe j que celui qui étoit fujet à ces mêmes 
défauts , n'étoit- donc qu'une image vaine & tronv» 
peuïe de l'homme , ou plutôt une véritable bcte,. 
J'avoue que je ne pouvois entendre ce difcours 
fi\ns admiration, & que rien nem'avoit jamais tant 
édifié , que cette pureté de morale , infpirée par 
, les feules lumières de la nature & de. la raifon^. 
Mon philofophe m'ayant interrogé enfuite fur le 
raifonnement que je faifois paroître , je lui répondis 
qu'efFedivement moii efprit avok été cultivé par 
l'étude , & qu'on n'avoit rien omis de tout ce qui 
pouvoit fervir à former le jugement dans le foin 
qu'on avoit eu de mon éducation j furquoi il me 
demanda fi on ne prenoit.pas également le même 
foin pour tout le monde : & lui ayant répondu 
qu il y avoit beaucoup à dire , il conclut , à* fou 
ordinaire; que cette irrégularité caufoit néceflaire-- 
ment plufieurs défordres x l^s dHputes y les cbat^ 
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grins, les querelles j parce que celui qui eh fait 
moins fe voyant au-delïous detrelui qui en fait . 
davantage ,. s'eftime d'autant plus- malheureux que 
la naiflance les fait tous femblables, & qu'il n'a 
pas tenu i eux qu'ils ne furpaflàflènt ceux à qui 
ilsfe trouvent beaucoup inférieurs* Quant ànous^ 
J ajouta-t-il , nous faifons profeflîon d'être égaux ,' .; 
en tout. Notre gloire confifte à paroître tous fem- 
blables , & à être élevés avec les mêmes foins ,' ^ 
& de la même façon. Toute ]a différence qu'on 
j trouve n'eft que dans les divers exercices aux- . 
quels nous nous appliquons , afin de trouver les 
uns & les autres , les diverfes inventions dont les 
découvertes peuvent contribuer à l'utilité com- 
mune. Après cela il me parla des habits , qu'il 
nommoit les fuperfluités des Européens , & je 
i'affurai qu'on avoir autant d'horreur parmi eux de 
voir une perfonne fans habits , qu'on en a de la 
voir habillée parmi les Auftraliens j j*àlléguai pour 
raifon de cet ulage, la pudeur , la rigueur des fai-» 
fons , & la côutuiï^. A ce que je puis compren- 
dre 5 me dit- il, la coutume fait tant d'efforts fur . 
vos efprits , qu'on croit nécefïàire tout ce qu'on 
pratique de naifïknce , & qu'on ne le peut changer 
jans fe faire une auffi grande violence que iî l'on 
fe changeoit foi-même. Je repartis , en infîflanc 
fur la raifon des divers climats , & lui dis qu'il 
y avoit des pays en £uzopç où il faifoit ua 
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froid abf<^iiment infuppottable à des ccrps qà 
étoient beaucoup^lus délicats que ceux des Au£- 
oaliens ; qu'il y avoit même des hcMnmes qui en 
mouroienc , & qu il étoic impoflîUe d'y fubfiftgr 
jàns être couvert j eofin je dis que la foibie0ê de 
la nature de l'un & de l'autre feze étoit telle 
qu'on ne pouvoit fe voir nu uns lougir de con- 
fusion , & fentir des émotions que la pudeur m'o* 
bligeoit de palier fous* filence. 

Il y a de la fuite en tour ce que eu avances^ 
répondit il ^ mais d'où cette coutume , peut** 
elle être venue ? Comment s'eft*il pu faire que 
tout un monde ait êmbrafle ce qui eft fi contraite 
' jL'hi jiacttre ? Nous naiflons tous nus , & nous ne 
pouvons nous couvrir » fans croire qu'il foit hon-^ 
teux d'être vus tels que nous foixunes. Quant 
à ce que tu dis de la rigueur des faifons y je ne 
puis & ne dois pas même y ajouter foi ^ car fi le 
pays eft fi infupporrable ^ qui eft-ce qui peut 
obliger celui qui fait faifonner à en faire fa patrie} 
Ne faut-il pas erre pis que bête pour faire fon 
fëjour dans des lieux dont l'air eft mortel en cer-» 
raines faifons ? 

La nature faifânt un animal, lui donne la liberté 
du mouvement pour chercher fon bien , Se fuit 
£bn mal : quand donc il s^opiniarre à demeurer oà 
il eft menacé de toutes parts , & où il Éuic qu'il 
isH,^ 4am .une gêne contimidk poi^ iè confejrver. 
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il faut qu il ait tout-à-fait perdu le fens s*il en 2 
jamais eu : pour ce qui eft de la foiblellè que tu 
.nommes pudeur , je n'ai rien à dire, puifque tii 
conviens avec tant de fincérité de ce défaut; 
ceft effeétivement une grande foibleflTe <jue 4e ne 
fe pouvoir regarder les uns les autres , fans ref- 
fentir les mouvemens brutaux dont tu m'as parlé. 
Les bêtes fe voient continellement , & cette* vue 
ne leur caufe aucune altération. Comment donc, 
vous qui vous croyez d'un ordre bien fupérieur â 
elles , êtes-vQus plus fragiles qu'elles ne font ? ' 
D'ailleurs , il faut que vous ajrez.la vue beaucoup 
plus foible que les animaux , puifque vous ne ' 
pouvez voir à travers une iimple couverture, ce 
qui eft deflfoiis, & qu'il s'en trouve parmi eux 
qui ont les yeux aflfez pénétrans pour voir à tra- : 
^ers une muraille ce qui eft derrière. Tout ce qœ 
je puis juger de ceux de ton pays y parce que tu 
m'en apprends , c'eft qu*ils peuvent ^voir quel- 
ques étincelles de raifon , mais qu'elles font fi 
faibles, que bien loin de les éclairer , elles ne 
leur fervent qu'à les conduire plus furement dans 
l'erreur. S'il eft vrai que leur pays foit inhabita- 
ble , à moins qu'ils ne fe fervent d'habits & de 
couveaures, en y demeurant ils font juftemeiit • 
comme ceux qui, au lieu de s'éloigner d'un danger 
évident , 2;aifoaneroieat beaucoup afin de trouver 
mille- pîéfervatifs pour s'en jpaettrei^tibverc ^« 
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le fuir. Que s'il eft vrai que les habits les tetxdeaz 
fagesàla vue les uns des autres , je n^ fais â qui 
les comparer qu'à de petits^ eniàns qui ne con- 
noUfent plus un objet auffitôt qu'il eft voilé* 

Pour moi je crois bien phitôt que c'eft la di^ 
formité qui a fait inventer parmi vous les habits , 
& que c'eft elle qui les y autorife, Se. qui les y 
coriferve. Car il n'y a rien de plus beau dans 
l'homme que l'homme même, lors qu'il eft fans 
défauts, & qu'il a toutes les qualités naturelles 
qui concourent à fon entière perfeâion. 

J'écoutois cet homme plutôt comme un oracle, 
que comme un philofophe , & toutes les propo- 
fitions qu'il avançoit me paroiffoient appuyées 
fur des raifonnemens invincibles. Il n'en dit pas 
davantage touchant cet a^icle ; ôc fans me laiflèr 
le tems de lui rien répondre, il paflà à celui de 
l'avarice. . 

Je vis très-bien qu'il n en connoiflToit que le 
nom ] car l'ayant prié de m'expliquer ce qu?il 
youloit dire , je compris qu'il entendoit par ava- 
rice une foibleflè d*efprit qui coniîftoit à faire des 
amas de chofes curieufes & fans profit» 

Tous les Auftraliens ont en abondance ce qui 
eft néceffaire à leur entretien \ rasixs ils ne favenc 
ce que c'eft que d'amadèr , ni même de, garder 
quelque chofe pour le lendemain y & leur manière 
de vivre en cela ^eut pailèr pour une imagje par- 
faite 
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fif^îte de Tétac de Thômme jouiflant de la béadr 
tilde naturelle fur la terre* 

Pour ce qui eft dç l'ambition ^ il en avoît quel- 
que groffiére connoiflance, mais ellefe réduifoic 
à concevoir des hommes élevés au-dediis des 
autres. 

Je lui dis qu oïl étolt perfuadé en Europe qu une 
multitude fans ordre produifoit uneconfufion dans 
laquelle on ne pouvoic goûter aucun bien de la 
vie j & que 1 ordre fuppofoit un chef auquel les 
autres hommes fuflènt foumis. Le vieillard prit 
occafion de-là de m'expliquer une dodrine dont 
je conçus effectivement le fens y mais dont il 
m*eft impoffible de donner aux autres la connoif^ 
£ance avec des termes aufli forts Se auffi énergiques 
que ceux dont ii fe fervit pour me la faire enten^ 
dre. Il me lit donc comprendre qu'il étoic de la 
nature de l'homme, de naître & de vivre libre ; 
qu on ne pouvoir par conféquent rafTujettir fans 
le dépouiller de fa nature y qu en l'aiTujettidànc 
on le faifoit defcendre au^deiTous de la bête ^ parce 
que la bête n'étant que pour le fervice de Thomme, 
la captivité lui eft en quelque façon naturelle j 
mais que Thonime ne pouvant naître pour le fer^ 
vice d*un autre homme , on ne pouvoir le con- 
traindre fans lui faire une violence qui le dégrada» 
en quelque façon de fa propre exiftence. Jl s'éten^ 
«lit fort au long pour me prouver qu afifujettir un 
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homme à un autre homme c'étoit Taffujetrir 1 ù 
propre nature , & le faire en quelque manière 
efclave de foi-même , ce qui renfermoit une con- 
tradition & une violence qu'il eft prefque impofE- 
ble de concevoir. Il ajouta que Teflence de l'homme 
confiftant en la liberté , la lui vouloir ôter fans le 
détruire , c'étoît le vouloir faire fubfifler fans fa 
propre eflence. 

Notre conférence avoir déjà duré plus de quatiC 
heures , & (î Theure d'une aflfemblée publique ne 
nous eût obligés à l'interrompre, nous étions en 
difpofition de la faire beaucoup plus longue : j'en- 
nai au Hab, lefprit tout plein des raifonnemens 
que j'avois ouis, admirant les connoiflànces^ les 
grandes lumières dont ce peuple étoit rempli j la* 
force des raifbns de cet homme fuipendoit tous 
mes fens , & je paflai le tems de cette affemblée 
dans une efpèce d'érourdiffement : il me fembloir 
que je voyois les cllofes d'une toute autre façon 
qu'auparavant j je fus plus de huit jours comme 
forcé à faire des comparaifons continuelles de ce 
que nous étions, avec ce que je voyois j je ne pou- 
vois me lalîèr d'admirer une conduite ii oppofée à 
nos défauts, & j'étois honteux d'être obligé de 
reconnoître que nous étions bien éloignés de la 
perfeâion de ces peuples. Je me difois à moi- 
même , feroit-il vrai que nous ne fuflîons pas tour- 
àrhix hommes j mais, ajoatois-je, fi cela n'eft pas. 



tjueîle différence de ces gens a nous ? Ils fe trou- 
vent, par rétatv,de leur vie ordinaire, élevés à uA 
foint de vertu où nous ne faurions atteindre que 
par les plus grands efforts de nos plus nobles idées • 
notre niorale la plus pure ne peut rien concevoir 
Je plus raifonnable , ni de plus exad que ce qu ils 
pratiquent naturellement fans régies & fans pré- 
ceptes, cette union que rien ne peut altérer, c« 
détachement de tous les biens, cette pureté in- 
violable; enfin cet attachement fi étroit à la raifon 
qui les unit entr eux , Se les porte tous à tout ce 
qu*il y a de meilleur & de plus jufte, ne peuvent 
être que les fruits d*une vertu confommée, au-deli 
de laquelle on ne peut rien concevoir de plus pat- 
fait. Nous autres , au contraire , à combien de vices 
& d'imperfcftions ne fommes-nous pas fujets? 
Cette foif infatiable dès richefles, ces diffentions 
continuelles , ces trahifons noires , ces confpirations 
fanglantes & ces boucheries ef&oyables par lef- 
quélles nous nous égorgeons les uns les autres tous 
les jours , ne nous forcent-elles pas de reconnoître 
que nous nous conduifons bien plus par la pafllon 
que par la ralfon? Et dans cet état, ne feroit-il 
pas à fouhalter qu un de Ces hommes que nous 
ctoyons barbares, vînt nous défabufer & parue 
avec tant de vertus qu'il pratique par les feules 
vues de la lumière naturelle , pour confondre la 
vaaité que nous tirons de nos prétendues connoifr 

Xij 
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fances, avec lefquelles toutefois nous ne laiflbns 
pas <ie vivre comme des bêtes ? 

CHAPITRE Vï. 

De la religion des Aujbraliens^ 

\^'est le fujet le plus délicat & le plus cadié 
qui f(Mt parmi les Auftraliens que celui de»la reli- 
gion j c eft un crime inouï que d'en pWer , foit 
par difpute , foit par forme d'éclairciffement : il 
n'y a que leurs mères qui , avec les premières con- 
jioiflances , leur infpirent celle du Haab , c'eft-àj 
dire , Tincompréhenfible. Us croient que zçi être 
incompréhenfible eft par- tout, & ils ont pour luj 
toute la vénération imaginable , mais on recom- 
mande avec grand foin aux jeunes-gens de l'adorer 
toujours fans en jamais parler , & on leur perfuade 
que, c'eft TofFenfer par l'endroit le plus fenfible , 
que de faire de les diviiies perfections le fujer <le 
leurs entretiens j de forte qu'on peut dire que leur 
grande religion eft de ne point parler de religion. 
Comme j^avois été élevé dans des maximes bien 
différentes , je ne pus goûter un culte fans céré- 
monies , ni m'accommoder d'une religion où je 
n'enrendois jamais parler de Dieu : cela me caufa 
l>eaucoup d'inquiétude pendant un tems j vosix^ 
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enfin , je découvris mes peines à mon vieux phiïo- 
ibphe, lequel m'ayant ouï, me tira par la main, 
me conduifanc dans une allée , & me die d'un air 
fort grave : feriez- vous plus homme en la con- 
noiflànce du Haah , qu'en vos autres aétions ; ou- 
vrez-moi donc votre cœur, & je vous promets de ne 
vous rien cacher* Je tus ravi d'avoir rencontré une 
occafion aullî favorable que celle-là pour apprendre 
le détail de la croyance de cqs peuples. Je dis donc 
à mon vieillard , le mieux qu'il me fut poflîble , 
que nous avions deux fortes de connoiflànces de 
Dieu en Europe ; l'une naturelle , l'autre furna- 
rurelle. La nature- nous fait connoître xm Etre 
fouverain , l'auteur & le confervateur de toutes 
chofes. Cette vérité éclate à mes yeux , ajoutai-je , 
foit que je confidère la terre , foit que je regarde 
les cieux, foit que je faflè réflexion fur moi- 
même. Auffitôt que je vois des ouvrages qui n ont 
pu être Éiits que par une caufe fupérieure, je fuis 
' obligé de reconiK>ître & d'adorer un être qui n a 
pu être fait, & qui les a faifs j & quand je me 
confidère moi-même, je fuis affiiréque, comme 
je ne puis être fans avoir commencé, il s'enfuir 
que pas une peifonne femblable à moi , n'a pu être 
tins commencement ; & conféquemment il faut 
que je remonte à un premier être» qui , n'ayant 
point eu de principe, foit l'origine de tous les' 
autres. Lorlque ma raifon m'a conduit à ce pre-r 

Xiij 
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mier principe, je concbs évidemment qu il nm 
peut être borné , parce que les limites fuppofene 
de nécelïîté une produdion & une dépendance. 

Le vieillard ne fouf&it pas que j'étendifle da- 
vantage mon difc©urs ^ & m'interrompant à ces 
dernières paroles , il me dit avec plufieurs marques 
de fatisfaâion , que fi nos Européens pouvoient 
former ce raifonnement , ils n etoient pas tout-à- 
fait dépourvus des plus folides connoilïànces. J'ai 
toujours formé ce raifonnement comme tu viens 
de l'expliquer, ajoura-t-il ; & bien que le chemin 
qu'il faut faire pour arriver à la vérité par ces 
fortes de réflexions, foit extrêmement long , fe fuis 
perfuadé qu'il eft faifable : j'avoue cependant que 
les grandes révolutions de plufieurs milliers de 
fiècles , peuvent avoir caufé de grands changemens 
dans ce que nous voyoïis j mais mon efprit ne me 
permet pas ni d'y concevoir une éternité, ni d'y com- 
prendre une produdion générale fans la conduite 
d'un fouverain être qui en foit le fuprême modé- 
rateur, C'eft s'abufer foi-même que de laiflèr errer 
fon imagination parmi des milliers de révolutions, 
& de rapporter tout ce que nous voyons à des 
rencontres fortuites qui n'aient eu aucun autre 
principe qu'un mouvement local & le choc de 
plufieurs petits corps : c'eft là s'embarrafler en des 
difficultés qu'on ne réfoudra jamais , & fe mettre 
en danger de commettre un blafphême exécrable ; 
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c*eft donner i la créature cç qui n'appartient qu'au 
créateur : c'efl: par conféquônt payer d'une ingra- 
titude, infupportable celui à qui nous avons l'obli- 
gation de tout ce que nous fommes. Quand même 
on pourroit concevoir que leternité de ces petits 
corps eft polTîble , puifqu'il eft cenain que l'autre 
opinion eft au rnoins autant , pour ne pas dire plus 
probable que celle-là \ c'eft s'expofer à un crime 
volontaire, que de lalaifler pour admettre des corps 
fans fentiment, & incapables d'aucune connoif- 
fance. Ce furent cts confidérations qui nous obli- 
gèrent il y a environ quarante-cinq révolutions > 
à fuppofer ce premier de tous les êtres , & à l'en- 
feigner comme le fondement de tous nos prin- 
cipes 5' fans qu on ait foûffert depuis qu*on parlât 
d'aucune dodrine qui pût donner atteinte à cette 
grande vérité. J'écoutois le difcours de cet homme 
avec toute l'attention dont je fuis capable ; la grâce 
avec laquelle il parloir , & le poids qu'il donnoit a 
fes paroles ^ ne me perfuadoient pas moins que 
fes raifons \ mais comme je vis qu'il était fur le 
point de me faire quelque nouvelle queftion , je 
pris la parole , & je lui dis , que quand même oa 
pourroit accorder l'éternité à q^% petits corps donc 
nous parlions , on neprouveroic jamais qu^ils aient 
pu diftingiicr ce monde , & le diversifier comme 
nQUS voyons qu'il l'eft maintenant , fuivant ce 
principe inconteftable : que les chofcs demeurant 
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les mêmes » ne peuvent rien faire qui foit diffê* 
rent d'elles-mêmes. Ainfi, ces atomes n ayant au- 
cune différence entr'eux que celle des nombres & 
de la pluralité, n auroient pu faire au plus que des 
maflfès informes & de même qualité qu eux. Ce 
qui caufe plus de difficulté à certains efprits, re- 
prit'il , c'eft la grande ab^raâion de cet être des 
êtres , qui ne fe découvre non plus que s*il n étott 
pas ; mais je trouve que cette raifon ne peut avoir 
de force, parce que nous en avons plufîeurs autres 
qui nous obligent à croire qu'il eft trop au-^deflîis 
de nous pour fe manifefler à nous autrement que 
par fes ouvrages. Si fa conduite pouvoir être pani- 
culière , f aurois peine à me perfuader que ce fut 
k Tienne , puifqu'uh erre univerfel ne doit agir 
que d'une manière univerfelle. 

Mais s*il eft vrai, répliquai- je , que vous ne 
révoquez point en doute ce premier & fouverain 
principe de toutes chofes , pourquoi n'avez-vous 
pas établi une religion pour l'honorer? Les Euro- 
péens qui le connoiflfent conune vous ont leurç 
heures réglées pour l'adorer^ ils ont leurs prières 
pour l'invoquer , leurs louanges pour le glorifier. 
Se fes commandemens pour les garder. Vous par- 
lez donc librement du Haab, dit- il en m'inter- 
rompant ; oui fans doute, lui répondis-je, & il eft 
îe fujet de nos plus agréables & de nos plus nécef- 
faîres enuetiens j car nous ne devons trouver riei>. 
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de plus agréable que de parler de celui de qui nous 
dépendons, abfolument pour la vie & pour la 
mort, rien n'eft aulïî plus jufte & plus néceflàire, 
puifque ce n'eft que par-là que nous pouvons ex- ^ 
citer notre reconnoiiSance & nos refpeds envers 
lui. 

Rien n eft plus raifonnable que cela, répartît-il j 
mais vos fentimens font-ils les mêmes touchant cet 
être incompréhenfible ? Il en eft peu, lui dis-|e, 
qui ne penfent la même chofe en tout ce qui re- 
garde fes fouveraines perfedions. Parlez-moi pofitî- 
vèment & clairement , reprit- il avec précipitation; 
les raifonneniens que vous faites fur ce premier 
être, font-ils femblables? Je lui avouai, de bonne 
foi , que les fentimens étoient fort partagés dans 
les conclufîons que chacun tiroir fouventdes mêmes 
principes , ce qui caufoit plufîeurs conteftations fort 
aigres , d'où naifloient fouvent des haines très-enve- 
nimées, & quelquefois même des guerres fan- 
glantes, & d'autres fuites no^ViUoins funeftes. 

Ce bon vieillard répliqua, avec beaucoup de 
naïveté , que fî j 'avois répondu d'une autre manière , 
il n'auroit pas parlé davantage, & auroit eu le der- ' 
Tiler mépris pour moij étant, difoit-il, très-aiïiiré 
que les hommes ne pbuvoient parler d'une chofe 
incompréhenfible, qu'ils n'en euflent des opinions 
fort différentes , & même tout-à-fait contraires. Il 
Élut être aveugle^ ajouta-t-il, pour ignorer un pre- 
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micr principe » mais il faut être infini comme Itû 
poar en pouvoir parler exactement ^ car pnifque 
. nous reconnoiflons qu'il eft incompréhenlîble, il 
s'enfuit que nous ne pouvons en parler que par 
conjeâure» & que tout ce que nous en pouvons 
dire , peut bien contenter les curieux, mais ne fau- 
roit fatisfaire les perfonnes raifonnables : & nous 
aimons mieux nous taire abfolument que de nous 
expofer à débiter quantité de fauflètés touchant la 
nature d'un être qui eft fi fort au-^lefliis de la portée 
de no^ efprits. Nous nous afiemblons donc au Hab » 
feulement pour reconnoître fa fuprème grandeur. 
Se pour adorer fa fouveraine puifiànce : nous laif^ 
fons à chacun la liberté d'en penfer ce qu'il vou- 
dra; mais nous nous faifons une loi inviolable de 
n'en jamais parler , de peurde nous engager , par nos 
difcours, dans ces erreurs qui pourroient TofiFenfer» 
Je laiflè aux favans a juger d'une conduite auffi ex- 
traordinaire, qui eft celle de ne parler en aucune 
manière de Dieu. Tout ce que j'en puis dire, c'eft 
qu'elle leur imprime un rèfpeâ: admirable pour les 
chofes divines, & produit entr'eux une union dont 
nous ne voyons point d'exempleparmi nbus^^Comme 
je voyois bien que l'heure du Haab nous alloit obli- 
ger à nous féparer , je le preflài de me dire quels 
étoient les fentimens des Auftraliens touchaiit la 
nature de l'ame; il m'expliqua dcMic leurs fenti- 
mens fur ce fujet, mais il le fit d'une manière fi 
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relevée, que je ne pus retenir ce quiil me dit , quoi-^ 
qu'en l'écoutant, je compriffe en quelque façon 
toutes fes idées. 

L'eflentiel de leurs opinions touchant cette ma- 
tière, autant- que je puis m'en relïbuvenir, roule 
fur la doftrine d'un génie univerfel qui fe commu- 
nique par parties à chaque particulier, & qui a la, 
vertu, lorfqu'un animal meurt, de fe confervet" 
jufqu à ce qu'il foit communiqué à un autre : telle- 
ment que ce génie s'éteint en la mort de cet ani- 
mal,, fans cependant êrte détruit, puifqu'il n'at- 
tend que de nouveau^ organes, & la difpoficion 
d'une nouvelle machine pour fe rallumer, comme 
|e l'expliquerai plus amplement lorfque je parlerai 
de leur philofophie. 
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Du fentiment des Aûjlraliens touchant cette vie. 

J E n'ai que trois chbfes à remarquer fur le fen- 
timent des Auftralîens touchant la vie préfente. 
La première en regarde le commencement-, la 
féconde , le cours ; & le troifième , la fin. Leur 
manière de recevoir la vie, de la conferver , & de 
la finir. 
- J'ai dé}à dit de quelb tnanière l^s AaftraUens 
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viennent auf monde ; mais comme c'eft un àts 
principaux points de cette hiftoire , je crois être- 
obligé à en dire encore quelque chofe. 

Ils ont une (i grande averfion pour tout ce qui 
regarde ces premiers commencemens de la vie , 
qu'un an ou environ après mon arrivée , deux 
frères m'en ayant entendu dire quelque chofe , 
ils Te retirèrent de moi avec autant de ûgnea 
d'horreur que fi j'eufle commis quelque grand 
crime* Un jour que je nven découvris I mon 
vieux philofophe , après m avoir fait quelque cen* 
fure fur ce fujet , il entra dans un. long difcours > 
& m'étala plufieurs preuves , pour m'obliger à 
croire que les enfans venoient dans leurs en- 
trailles , comme les fruits vieniient fur les arbres ^ 
mais , comme il vit que toutes fes raifbns ne fai- 
Ment aucune impreffion fur mon efprit, & que 
je ne me pouvois empêcher de fourire y il me 
quitta fans achever, me reprochait que mon 
incrédulité venoit de la cprruption de mes 
mœurs. 

Il arriva une autre fois , environ fîx mois après 
mon arrivée , que les carefles extraordinaires des 
frères me causèrent quelque mouvement déréglé > 
dont quelques-uns s'apperçurent , & en furent fi 
fort fcandalifés , qu'ils me quittèrent , le cœuc 
plein d'indignation : dès«lors je devins odieux à 
tout le monde, comitie j'ai déjà-dit, & iU m'au* 
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iDÎent infailliblement fait périr , fans Tailiftance 
particulière du vieillard dont j'ai parlé. 

Cependant, en trente-deux années que j'ai de- 
. meure parmi eux , je n ai pu connoître ni quand , ^ 
ni comment s'y fait la génération. Quoi qu'il en 
foit , on ne voit à leurs enfans ni rougeoles , iii 
petites-véroles , ni autres femblables accidens aux- 
quels les Européens font liijets. 

Auffitôt qu'un Auflfralien a conçu , il quitte fon 
appartement, & fe transporte au Heb, où il eft 
reçu avec des témoignages de bonté extraordi- 
naires , & où il eft nouni , fans être obligé à tra- 
vailler. Us ont un certain lieu élevé, fur lequd 
2s montent pour rendre leur fruit , qu'on reçoit 
fur- des feuilles de bals ; après quoi la mère le 
prend ^ le frotte avec ces feuilles , & l'allaite , fans 
'^qu'il paroiflè qu'elle ait foufFert aucune douleur* 

Ils ne fe fervent point de langes , de bandes ^\ 
m de berceaux. Le lait que la mère leur donne 
«ft fi nourriflant , qu'il leur fuffit pour tout ali- 
ment pendant deux années j & les excrémens 
<ju.ils jettent font en fi petite quantité , qu'on di- 
Toit quils n'en rendent point. Ils parlent ordi- 
nairement i huit mois , ils marchei^t à un an, & 
à deux on les sèvr^. ^Ils commencent à raiformer i 
trois ans : & auflitôt que la mère les quittia , le 
premkr maître de la première bande leur apprend 
a lice^ & leur donne en mêx»e temps les ptemier^ 
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.^lémens des connoiSknces plus^avancées« Us iù* 
meurent ordinairement trois ans fous la conduite 
de ce premier maître , & paflent çnluice fous la 
difcipline du fécond , qui leur en&igne lecri*» 
xure, & demeure avec eux pendant quatre ans, 
& ainfî des autres à proportion ^ jufqu a trente- 
cinq ans y auquel âge ils font confotnmés en toutes 
fortes de fciences , fans que Ton remarque Jamifeis 
aucune différence entr'eux , foi; par la capacité , 
foix par le génie, ou le favoir. Lorfqu ils ont ainfi 
achevé le cours de toutes leuis études , iU peu- 
vent être choifis pour lieutenaAs ,'c'€ft4-dire poor 
lemplir la place de ceux qui veulent fortir de 
la vie. 

J ai parlé au chapitre cinquième de leur 
humeur , mêlée d'une certaine douceur pleine de 
gravité , qui forme le tempérament des hommes 
les plus raifonnables , & les plus propres à la fo- 
ciété. Ils font forts , robuftes & vigoureux , Se 
leur fanté n eft jamais altérée par la moindre ma- 
ladie. Cette conftitution admirable vient fans 
doute de leur naiflance & de Tcxcellentc nourri*- 
mre qu'ils prennent toujours avec modération j 
comme nos maladies font toutes des fuites de la 
corruption du fang dont nous/ommes formés. Se 
de l'excès des mauv^ifes viandes qui nous fervent, 
de nourriture. En effet nos parens nous commua 
piquent ordinairement tous les déÊcuts qu'ils ^» 
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contradés, par leur vjie déréglée : leur întetnpé* 
rancc nous remplit d'une abondance d'humeurs 
fuperflues qui nous cuenr, quelque robuftes que 
nous foyons, fi nous ne nous purgeons très-fou- 
vent. Ce font les chaleurs exceffives qu'ils allu- 
ment dans leur fang par leurs débauches , qtkî 
noui caufent ces ébullitions , & tous ces autres 
maux fouvent fales & dégoutans qui nous couvrent 
tout' le corps. Leur bile nous donne des difpofi- 
rions à la colère , leur lubricité augmente notre 
concupifçence j en un mot ils nous font tels qu'ils 
font 5 parce qu'ils ne fauroient nous donner que 
ce qu'ils ont. 

Les Auftraliens font exempts de toutes' ces paf- 
fions , parce que leurs parens n'y étant pas fujets, 
ils ne peuvent les leur communiquer : comme ils 
n'ont aucun principe d'altération, ils vivent dans 
une efpece d'indifférence , d'où ils ne fc«:tent que 
pour fuivre les mouvemens que leur imprime la 
raifon. 

Nous pouvons faire à-peu-près le même rai- 
fonnement touchant la nourriture des Auftraliens; 
car , fi les Européens ont le malheur de n'avoir 
pour alimens que des viandes fort mal-faines , il 
arrive communément qu'ils en prennent beau- 
coup plus qu'il ne leur en faut pour fe raffafier i 
& ce font ces excès qui leur caufent enfuite des 
foibleifes d'eftomac , des fièvres 6^ autres xxi&i-t 
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mités qui font entièreinent inconnues aux Auftfl^ 
liens. La tempérance de ceux-ci & la bonté de» 
fruits, dont ils font toute leur nourriture, les 
maintiennent dans une fanté inaltérable} auflî, 
tien loin de fe faire gloire de manger & d'être fomp- 
tueux en feftins , comme nous , ils fe cachent & 
ne mangent qu en fecret & compie à la dérobée. 
Ils dorment très-peu , parce qu'ils font perfuadés 
que le fommeil eft une adion trop animale , de 
laquelle l'homme devroit tout-à-fait s abftenir , fi 
cela étoit polCble. 

Ils conviennent tous que cette vie n eft qu'un 
mouvement plein de trouble & d'agitation. Ils 
font perfuâdés que ce que nous appelons la more 
eft leur repos, ôc que le plus grand bien de 
l'homme eft d'arriver à ce terme , qui met fin à 
toutes fes peines : de-U vient quïls font indiffé- 
rens pour la vie , èc qu'ils fouhaitent paffionné- 
mcnt de mourir. Plus je témoignais d'appréhen- 
iion pour la mort , plus ils fe confirmoient dans 
la penfée que. je ne pouvois être homme , puif- 
que , félon leurs idées , je péchois contre les pre- 
miers principes du raifonnement. Mon vieillard 
m'en parla plufieurs fois , & voici à-peu-près les 
raifons qu'il me donna : Nous fommes diffèrens 
des bêtes , me difoit-il , en ce que leurs connoif- 
lances ne pénétrant pas dans le fond des chofes , 
elles n'en jugent que pat l'écorce & la couleur i 

c'eft^ 
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t^eft de-là qu elles fuyenc leur ileftruâibn aÀnme^ 
leur plus grand mal > & quelles travailleiupdafi 
leur . confervation comme {>our leut plus grand 
bien j ne confidérant pas que, puifque c'eft une né* 
ceflîté abfolue qu'elles périlTent^ toutes les peine* 
truelles ii^donnent pour i empêcher font vaines & 
inutileïi Pour raifonner de rtiême fur ce qui noas 
regardes continua- 1- il, il faut que nous confidé- 
tibns la vie cpmme un état de misère , quoiqu'elle 
confifte dans Tunion d'une ame fpirituelle avec un 
corps matériel , dont les inclinaeibas (ont entière^ 
inentoppofées^runeà l'autre rtetiement que defirec 
de vivre, c'eft^fouhaiter d'efluyer la violence do 
ces oppositions^ & demandçr la mdrt, c'eft afpirer 
iku nepos dont chacune de ces deiix parties jouit 
lorfqu'elles font toutes deux dans 'Jour centre. 

Comme nous n'avons rien de plus cher que nou"^ 
mêmes, ajoutait-il, &..quô nous ne pouvons nous 
regarder que comme des compofës dlcœt la diffolu- 
tion eft certaine &: infaillible, nous, languiflbns 
plutôt que nous ne vivons^ ce qui étant ainfi, na 
yaudroit-il pas mieux n'être" point, que d'être pour 
connoîtte que bientôt on ne fera plus ? Les foinj 
de ie conferver font^ inutiles , puifqu'enfin il fau;^ 
mourir. La vue de nos plus rares talens ôc de no* 
connôiflànces les plus exquifes, nous caufe un 
fécond tourment , puisque . nous ne pouvons lejf 
confidérer que comme des bienspa^fagers dont Tac^ 

Y 
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quiiidon n6us a co^té mille peines , Se donc il n eft 
pas ^n nacre pouvoir d empêcher la. perce« Enfin 
^>uc ce que nous confidérons au -dedans. & au* 
dehors de nous, contribue à t^ous reodre la vi^ 
odieuse , infuppoctable. 

Je répondis à tout cela, qu'il me femblduc qu^ 
te raifonnement prouvoit trop , que pour lut don* 
Ber coure ùl force, il faudroic que je iuSk triâie do 
ce que je connois quelque cliofe qui me furpaâè s 
ce qui eft pourtant faux , puifque la bonté du juge-» 
mène confifte à fe pouvoir contenter de ûcondiri 
tion» Se i éloigner les réflexions qui ne ferveni 
qu a nous affliger , furrout fi nous ne pouvons pas 
y apporter de remède; 

Il y a du foHded^ ta réponfe, répartit-il , maÎ9 
elle eft foible en deux chefs; l'un eft de pouvoir 
fufpcndre fon jugement, & l'autre de fe pouvoir 
aimer ians détefter £i diftblution. Pouvoir le pre^ 
mier, c'^eft pouvoir être fans voir <:e qui eft fans 
ce£k devant nos ymix, pouvoir le fécond, c'eft 
«imer l'être £ins haar le néant. 

C'eft une grande iodhlefife de croire qu'on pmflè 
mre fans être continuellement frappé de fa def- 
truâion : c'en eft une encoreplus grande de craindre 
ce qu'onfait qm arrivera in&illiblement; mais c'eft 
mie folie achevée de cb^xher des préfecvatifs pout 
éviter ce qu'on connoît inévitable. Pouvoir être 
uns voir la mort^ ^'eft pouvoir ativre ians £b 
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Coilnoîtr^, puifque la mort eft inféparable de nous* 
mêmes, & que nous voir en toutes nos parties, 
c eft ne voirjien que de mortel. Pouvoir craindra 
la mort, c'eft pouvoir accordet deux chofes con- 
tradidoires, puifque. craindre fuppofe un doute de 
cç qui arrivera, & que nous favons que la more 
lU^ive indubitablement : c'eft encore pis de prendre 
des préfetvacifs pour la détourner 5, puifque nous 
lîommes aflurés que cela eft impoflîble. Je répliquai 
que nous pouvions, avecjuftice, craindre, non la 
mort, mais fes approches : & que les préfervatifs 
étolent utiles ^ puifquils pouvoient au hioins 
nous en éloigner pour un cems. Fort bien, répartit- 
tiiy mais ne vois-tu pas que la néceffité de mourir 
étant indifpen£ible, fon éloignement ne peut nous 
caufer qu'une fuite de peines, de chagrins & d'en* 
^uis» Je lui irépondis que ces raifons auroient beau- 
cotip plus de poids parmi les Européens que che» 
eux, où iJ^s ne favent ce qu€ ç^ft que fouffrir', au 
Ueuquelavie des Européens nétoit qu'une chaîna 
de fouftrances & de misères. 

Quoi donc! dit-il, âvez^vous dWcre^ infirmités 
que celles d'être monels ôc de vous connqîcre 
mourans? 

Jel'ajifurftî qu'on mouroit fouventplulîeurs foM 
Wparavat^ qu^ d'achever de nxourir, Ôç que h 
mort tx^xmm aux Européens qu à /orce de 
mghd^çs qui les abactoienc & ks faifgâeofjgiïfîii. 
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défaillir. Cette réponfe fut pour lui uti myftère : 
& comme je m'efforçai de lui faire comprendre 
nos gouttes, nos migraines, nos coliques j je vis 
qu il n'entendoit pas ce que je voulois dire j il fallut 
donc, pour me faire entendre, que je lui expliquafle 
en particulier quelques-unes des douleurs que nous 
fouffrons ; & commeil m'entendit , il ajouta : feroit- 
il poffible qu'on pût aimer une telle vie? Je répon- 
dis que non-feulement on l'aimoit, mais encore 
qu'on employoit toutes chofes pour la prolonger : 
d'où il prit un nouveau fujet de nous accufer 
d'infenfîbilité ou d'extravagance ; ne pouvant , dir 
foit-il, comprendre qu'un homme raifonnable, 
afluré de fa mort , qui fe voyoit tous les jours 
mourir à force de fouffrances, & qui ne pouvoir 
prolonger fa vie fans une cohtinuelle langueur, 
pût ne pas fouhaiter la mort comme fon plus grand 
bien. 

. Nos fentimens font bien élQignés des vôtres , 
ajouta-t41 : auffitôt que nous fommes capables de 
nous connoître, comme nous fommes obligés de 
nous aimer, & que nous nous confidérons comme 
les vidimes néceflaires d'une càufe fiipérieure qui 
peut à tous momens nous détruire , nous faifons 
fort peu de cas de notre vie , & nous ne la regar- 
dons que comme un bien étrangeï que nous ne 
pouvons pofféder qu'en fuyant. Le tems pendant 
lequel nous en jooiilbns, nous eft à charge, parce 



D E> J A C Q UES SadEUR. 341 

qu'il ne f^rt'^qu à nous faire regretter un bien qu'on 
nous ôte plus facilement qu'on ne nous le donne. 
Enfin nous nous ennuyons de vivre, parce que 
nous n ofons nous attacher à nous-mêmes de toute 
la tendrçflè que nous pourrions avoir , pour ne 
pa^ foufFrir de trop grandes violences quand nous 
ferons obligés de nous quitter. 

Je lui dis à cela que la raifon nous apprenoit 
que l'être étoit toujours préférable au né^t, ôç qu'il 
valoir* mieux vivre y quand ce ne feroit que pour 
jun j6ur y que de ne pas vivre : furquoi il me répon- 
dit qu'il falloit diftinguer deux chofes dans notre 
être; l'une eftl'exiftence générale qui ne périt point, 
l'autre eft cette exiftence particulière, ou cet être, 
individuel qui périt. La première eft meilleure que . 
la privation : & ç'eft ce qu'on doit abfolument en- 
tendre, quand on" dit qu« l'être eft préférable au 
néant. La féconde eft fouve^t pire que là privation > 
furtout fi elle eft accompagnée d'une connoiflànce 
qui ne tende qu'à^ nous rendre malheureux. 

Je repartis que fi l'être en général étoit meil- 
leur que le non-être, il s'enfuivoît que l'être en 
particulier valoit mieux que fa privation j mais il 
me fatisfit en me propofant l'exemple même de 
l'état où j'avois été.. Dis-moi de grâce „ me dit-il, 
quand tu te confidérois leul dans ces lieux dont tu 
nous as parlé > environné déroutes parts de la mort,, 
pouvois-tu croire alors que ta vie fût un bien , & 

Y"} 
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Teftimoîs-tu plus que le néant? N*eft-il pas vrai 
que tes connoiffànces ne fervoîent qu'à te fendre 
miférable, & que tu aurois préféré d'être infenfible 
aux fentimens que tu avois de ta misère? Il ne 
fert donc à rien de vo^iloir foutenir que connaître 
eft un bien , puifque Fa connoiflànce qui m'afflige 
non-feulement ne m'eft pas un bien, mais encore 
un mal d*ifutant plus fenfible que je le connois 
mieux. C*eft de ce principe que fuit notre véritable 
misère, de connoître ce que nous fommes & ce que 
nous devrions ê^trej nous favons que nous fbrhmes 
des êtres nobles, excellens, en un mot, dignes 
d'une éternelle durée; & nous voyons qu'avec toute 
notre noblefle & notre excellence, nous dépendons 
de mille créatures qui font beaucoup aii-delïbus de 
nous. Voilà ce qui eft caufe que nous ne nous re- 
gardons que comme des êtres qu'on n'a élevés que 
pour les rendre plus malheureux , & ce qui fait que 

, nous aimerions mieux n'être point d^uiout, que 
d'être tout enfemble & fi excellens & fi mîférables» 
Nos ancêtres croient tellement convaincus de 
cette vérité, qu'ils cherchoîent la mort, avec le plus 
grand empreffèment du monde : Se comme nos 
pays devenoient déferts , on trouva des raîfons pour 
convaincre ceux qui reftoient, de s'épargner durant 
quelque tems j on leur remontra qu*il ne falloir pas 
rendre inutile une fi belle, & fi grande terre ; que 

' nous faifions un ornement de cec univers , & que' 
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nous devions endurer la vie qnsmd ce ne feroit que 
potir complaire au fouverahi maître qui nous Tavoîc 
donnée. Quelque tems après, pour remplacer ceut 
qui avoient cherché leur repos dans une mort » 
volontaire , tous ceux qui reftoient s'obligèrent de 
préfenter jufqu a trois enfans aux Hebs. Tout Id 
pays ayant été ainfi repeuplé , on publia qu*bn ac- 
corderoit déformais la permîffion du grand repos à , 
quiconque préfenteroit un homme au Heb , foit 
que ce fût fon propre fils ou quelqu autre qui voii- 
lût bien lui fervir de lieutenant & occuper fa place; 
mais on délibéra en même-tems, que perfomte ne 
pourroit demander cette permiffio» qu'il n'eût au 
moiijis cent ans» ou qu'il ne fît paraître quelque 
Ueflure qui l'incommodât extraordinairement* 
Lorfqu'il achèvoît ce5 mots ^ nous fûmes |<rint^ 
par deux frères , dont je fus très-fiché > car |ô 
n'avois jamais trouvé mon vieillard fi bieft difpoife 
à me découvrir les myftères de toutes Lss chofes fut 
leiquelles je lui demandois quelque éclairci(ïè^ 
nient. 

Au refte, il ne fe fait point d'afïèmbléeau Hab^ 
©à il n'y air vingt ou trente perfonnes qui de- 
mandent la liberté de retourner au repos ^ & on ne 
la refufe à qui que ce foit, qaând on a de jùftas 
raifons pour la demander. Lorfque quelqu'un a 
' obtenu fon congé pour fortir de la vie, il préfente 
fon tieuteuant qui doit avoir au moins trente-r 

Yiv 
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cinq ans. La compagnie le reçoit avec joie , & on 
lui donne le nom du vieillard qui veut cefTer de 
vivre. Cela étant fait, on lui repréfente les belles 
^ékions de fon prédécefleur, & on lui dit qu'on eft 
AÛuré qu'il ne dégénérera pas de la vertu de celui 
dont il va remplir la place. Cette cérémonie étanE 
achevée, le vieillard vient gaiement à la table des 
fruits du repos, où il en mange jufqu à buic^d'un 
vifage ferein & riant. Lorfqull en a mangé quatre, 
{m copur fe dilate, fa rate s'épanouit; de forte que 
la joie extraordinaire qu'il reflent, lui fait faire 
plufieurs extravagances, comme de fauter, de daiir- 
.fw»r & de dire toutes fortes de fottifes auxquelles les 
frères ne font point d'attention ,. parce qu'elles pa^ 
tent d'un homme qui perd la raifon. On lui pré- 
fente encore deux autres fruits qui altèrent tout-d'- 
fait fon cerveau y alors fon lieutenant avec un autre 
.I3 conduifent au lieu qu'il s*eft choifi quelque tems 
auparavant pour fépulture : & U ils li^i donneni 
4çu3c autres fruits qui le plongent dans un fommeil 
(éternel. Ils ferment enfuite fon tombeau, & s'en 
ratoarnent en conjurant le fouverairt être d'avan- 
cer les bienheureux momens auxquels ils doivenç 
Jouir du repos pareil à celui de leur frère. VoiU 
comme naiflenta vivent & meurent les Auttraliensi 



>t. 



DE Ja-CQUES-SÀD eu R. '345 ,^ 

CHAPITRE VIII. 

Des exercices des Aujlraliens. 

JLjes Auttraliens comptent leurs années depuis 1« 
premier point du folftice du Capricorne, jufquà 
1^ révolution du même point , & ils en jugeiit 
exaârement par Tombce d'une pointe attachée 
contre une muraille, & oppofée direétement au 
midi : lorfque cette ombre eft parvenue^ au point le 
plus ba* qui eft marqué dans tous leurs apparre- 
mens, ils.recQnnoiflènt que Tannée eft finie. 

Depuis ce folftice jufquà Téquinoxe de Mars, 
ils comptent un fueb ou un mois : depuis l^qui- 
noxe de Mars jufqu au folftice de rEcreviflè, ils 
comptent un autre mois. Depuis ce tems jufqu'à 
l'autre équinoxe, un troifième mois, & le qua- 
trième s'étend depuis cet équinoxe jufqu'au folftice 
du Capricorne} de forte qu'ils n'ont ainfî que 
quatre mois en l'année : ils nomment fuëm, ce 
que iious appelons femaihe , & ils en comptent 
autant que de lunaifons y ils divifent les jours qu'ils 
nomment fuec en trois parties j mi^rc, le jour com- 
mençant} dure, le jour avancé} &: fpurC, le jour 
finiffant : ils. ne font aucune divifion de la nuit , 
parce qu'ils la pafTent dans un profond fommeîl. 
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qu'ils fe procurent par le moyen des fruits qu'iU 
mangent avant que de s'endormir; car ces fruits les 
ailbupiflènr tellement, que rien n'eft capable de le& 
réveiller tant que leurs fens font engourdis par la. 
vertu de ces fruits. 

Le mure commence â cinq heures du matin. Se 
dure jufqu'â dix heures : le dure fuit qui dure jul^ 
qud trois heures du foir, après lequel eft le fpurc 
qui finit à huit heures. La première partie du jour 
eft pour le Hab & les fciences ; la feccmde pour le 
travail , & la troifième pour l'exercice public. Ik 
vont au Hab de cinq jours en cinq jours : Tordre 
qu'ils obfervent eft tel, que le premier quartier 
vient y paflfer le mure; le fécond quartier le durc> 
& le troifième le fpurc. Le fécond jour, le qua- 
trième quartier vient au mure, le cinquième an 
dure, & le fîxième au fpurc. Troifième joitt, le 
feptième, &puis le huitième & le neuvième, 8c 
ainfi des autres : de forte que le fixième jour, le 
premier quartier recommence^ ncwi au mure ou au 
matin , mais au dure. On voit ainfi fans celle dans 
ce Hab, quatre cents perfonnes,fans compter celles 
des Hebs qui fiiivent leurs quartiers* Ils paflent 
donc le tiers du jour au Hab , fans prononcer une 
' feule parole, éloignés d'un pas les uns des autres, 
& (î attentifs à ce qu'ils penfetit, que rien n'eft: 
capable de les diftraire. J'ai appris qu'ils fàifoient 
autrefois certains fignes extérieurs ^ accompagnée 
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de grimaces & de contorfions, mais qu'on lei 
avoir ehtièrement bannie , comme indignes d urt 
homme raifonnable. Les jours qu'ils ne vont paè 
âu Hab , il font obligés de fe trouver au Heb , poùt 
traiter des fciences , ce qu'ils font avet un ordre Se 
iine méthode merv'eilleufemenc claire & bien fui- 
vie. Ils propofent les uns après les autres leurs dif- 
ficultés , qu'ils appuient de puiflarites taifons : ils 
répondent enfuité à toutes' celles qu'on leur oppofe. 
La difpute étant 'finie, fi ou a propofé quelque 
chofe d'îfhportailce , on Técrit dans lé livre public, 
& un chacun le remarque en particulier avec un 
gra,îid foin; s'il arrive que quelqu'un ait connu 
quelque chofe qui lui déplaife, ou qu'il jtjge né- 
ceflàire à l'avantage de la patrie, il le jpropofe âut 
frères, & on conclud ce que Ton juge de plus rai* 
fonnable , fans avoir égard à autre chofe qu'au bieii 
public. 

Ils emploient l'autre tiers du jour à leurs jardins; 
qu'ils cultivent avec une adrefle qui n'eft point 
connue en Europe; ils favent donner une douceut 
fi agréable à leurs fruits par de certaines liqueurs 
dont ils arrofent leurs arbres , qu'on ne peut rien 
manger de plus délicieux. Leurs parterres font 
émaillés de mille fortes de- fleurs, les unes plus 
belles que les autres, & qui femblent fe difputet 
l'avantage de l'éclat de la variété des couleurs, & 
3es charmes die l'odeir. Leurs allées y font d'une 
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longueur a perte de yue, & d'uhe propreté à la- 
quelle on ne fauroit rien ajouter. Tout cela eft 
entrecoupé de mille pièces d'eau toutes diffé- 
rentes, qui forment des baflîns, des canaux, des 
cafcades, & tout ce que Tart peut inventer pour le 
plaifir des fens; fi bien que ces jardins font réelle- 
ment tels que nous nous en figurons quelquefois 
en idée, lorfque nous laiflbns agir notre imagina- 
tion au gré de nos defirs. 

Le dernier tiers du jour eft deftiné à trois fortes 
d'exercices fort divertiffaris. Le premier confifte à 
faire paroître ce qu'ils ont inventé de nouveau , ou 
à répéter ce qu on a déjà fait voir auparavant ; mais 
il ne fe paflTe guère fans qu'on prppofe quelqu'iii- 
vention nouvelle; & le nom de ceux qui en font 
les auteurs, eft écrit dans le livre des curiofîtés 
publiques, ce qu'ils eftiment le plus grand honneur 
qu'on puifTe recevoir parmi eux. En trente-deux ans 
que j'ai demeuré dans le pays, j'en ai remarqué 
plus de cinq mille qui pafièroient pour autant de 
prodiges parmi nous» 

Le fécond exercice confifte à manier deux fortes 
d'armes, dont les^unes ont beaucoup de rapport 4 
nos hallel^ardes, & les autres a nos tuyaux d'orgues., 
ils manient celles-là avec une gtande agilité, mais 
non pas cependant avec tojute la dextérité que j'ai 
remarquée en Europe : leurs hallebardes font fi 
greffes & fi fortes, qu'elles peuvent percer facifi^ 
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ment fix hommej enfemble; ce font des pièces de 
bois façonnées & trempées dans une eau de mer, 
mêlée de quelques autres drogues qiii les endurcit , 
& les rend en n^ême-tems plus légères. 

L'autre forte d'anne que j'ai comparée aux 
montres de nos orgues , eft cbmpcrfée de dix ou 
douze tuyaux , qui" ont certains reflbrts au bout, 
lefquels étant lâchés pouflent des balles avec tant 
d'impétuofité, qu'elles percent cinq & fix hommes 
d'un coupi l'adion de ce reflbrt eft fi rapide & fi 
prompte, qu'il eft impoffible de s'en garantir, & 
que l'on eft plutôt frappé qu'on n'a penfé à parer le 
coup. * ^ 

Au refte, ils jettent leurs hallebardes de trente 
ou quarante pas , & de quinze coups ils n'en maa- . 
queront pas deux à frapper au fclanc. - - ' 

' Mais leur force^ eft encore plus prodigieufe que 
leur adreffè, car ils portent, fans aucun' effort, fit 
Se fépt quintaux, & arrachent avec facilité de^ 
arbres que nous ne pourrions pas même remuer; 
j€ me fouviens d'en avoir vu un qui ayatit percé de 
fa hallebarde quatre demi --hommes, comme ils 
nous appellent, les portoit fur Tune de fès épaules 
fufpendus à la même hallebarde , deux dèvâaat & 
deux derrière. 

..Le troifième exercice confifte a jeter, avec ts^ 
main , cenaînes balles de trois ou quatre grbfleurs 
différeotes j ils jettent lès unes en T^ir^ les aûtîfes^ 
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contre des bues, & quelquefois Us ie les jettent 
¥m À lautxe : celles qu'ils jetcenc en Tair doivent 
fe cfaxM|uer en un certain point macqué, pour 
être bien jetées ;,& pour celles quils jettent 
^ntre un but, elles doivent pajlèr par un trou qui 
C|ft 4U bur, ce qu'ils font foavent di:[C & douze 
fois de ù^tQ. 

Ce qui eft plus remarquable dans ces exercices j 
c'êft qu'ils Içs font d'un aij: gai , bien que gcave & 
iî|a|eflueax, fans ^ucun iéixàse ni a^ciixte aité- 
r^o^. 

1^5 j^allefi qu'ils fe ^ttent l'un i l'^utce font 
femiblables à celles de nos jeux de paume, fi ce 
9 eft quelles foiu plus douces Si moins dangé- 
seijife$ ; ï^iftSe de ;cd.ui qui le$ jette coniifte i 
frapper celui p^ntre lequel il pue, êc celui-ci , de 
^ côté, met toute Con adœfle à éviter le coup 
ftt o» lui porte j le plaifijr de les voir eft fi grand , 
q^^il n>ft ^eaqu on «e quitte pour avoir ce diver* 
r^S&^awi. T^nt^t ils fautent ai cabriolant, pour 
^om^r liw à la balle de pafler : tantor ils £e coa- 
ffg^nnmm ^'fe courbent de tant de fàç(^s, qu'il 
ipi'eft .^Q^e^ de corde oa voltigeur patnîi nous, 
^i ;9(fcpeock6 de kor agilité ^^uatni celui qui jette 
les balles en lance trois ou quatre de faite coup fur 
n^vtpy c'pft mpe ckdk admirable à voir que le ma- 
rnée de* c^lui qui 1^ reçoit, lequel fe coi^be à 
Xjm^.i & pUe jour Taiitre» ieçoit Se xejçttekxroÎT 
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fièttie & Iz quatrième de £es mains , & ^iiçk|aeébi8 
de £es pieds} cç qui fe fait prefqu au même inftant j 
car comme les balles font toujours jetées parfai- 
tement droit, c*eft une néceflité ou que t^HS 
hs coups portent, ou que celui qui eft le b^t aie 
uue adreflfe extraordinaire pour le? éviter SfC les 
ééto^urner. J'ai été eftimé afTez adroit en Porti^l; 
mais je paroiflbis fort pèfant parmi les AuftraUens j. 
& fi ce n'eût été que, je m excufois fur le grand 
nombre de plaies que j'avois reçues, j aurpis fait 
paflèr m^ natioa pour tout-à^fait lourde ëf gtiof* 
fière. 
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pe lu langue ^raliennc & des àiuics dts Aufifét^ 
^ lims. 

ijE s Auftralleus fe fervent de trois façons d e:)^ 
pliquer leurs penfées comme eu Europe j àfavoii^ 
des fignes , de la voix & de l'écriture. Les figuea 
feur font familiers , & j'ai remarqué qu ils pailènc 
plufieurs heures enfemble fans fe parler amremeQU 
^ Ils ne parlent que lorfqu'il eft néceflàire de lie? 
un.difoours &c de £ûie une lot^ueiuite de pro^ 
parlions. Tous leurs mots font manofyiUtïes , ^. 
leurs c9n)ugaifo»$ ;^Q^t caute$ fig^l|}^les^ pi 
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exemple , af fignifie aimer , & void comme ils 
le conjuguent au préfent : la y pa y ma , j'aime ,' 
m aimes , il aime, lia _, ppa^ mma^ nous aimons , 
' , vous aimez , ils aimenr. Ils n'ont qu'un prétérit 

que nous appelons p^^(w : Iga ^ pga ^ mga , j'ai 
aimé , tu as aimé , &c. llga ^ ppga, mmga ^ nous 
tfvons aimé , vous avez aimé , &c* Le futur c'eft' 
Ida , pday mda . j'aimerai , tu aimeras ^ Sec* lldà^ 
ppddy mmda ^ nous aimerons , vous aimere:^, &c. 
Travailler ,.en langue Auftralienne c'eft uf; ils le 
conjuguent ainfis lu ^ pu mu y je travaille, tu 
.^^ ^ travailles, il travaille: Igu y pgû y mgu y nous tr2L^ 
.;. - I vaillons , vous travaillezT'ils travaillent j & ainll 
des autres rems. ' "^ i'*^' k^^^^Uo- 

Ils n'ojît aucune décHnaifbn , ni même aucurt 
article & très-peu de noms» Ils expriment les 
chofes (impies par une feule voyelle î & celles qui 
font compofées , par les voyelles qui (ïgnifient les 
principaux d'entre les corps (impies dont elles font 
èompoféeSl Ils ne reconnoiflfent que cinq corps 
iîmples , dont le premier & le plus noble eft Id 
feii qu'ils appelent d'une feule lettre -^, le fécond 
eft l'air qu'ils appellent E , le troifîème eft le fel 
qu'ils nomment O, le quatrièhie l'eau nommée /, 
èc le cinquième la terre appelée /^. 

Tous leurs adjeékifs & leurs épithètes fe mar- . 
quent par une feule confbnne dont ils ont un bien 
; plus -grand nombre que lés Européens. Chaque 

confonne . 
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«onfomie lignifie une qualité qui convient àuic 
chofes fignifiées par les voyelles; ainfi ^8, veut 
direcl^r : C^ chaud î Z), défagréabieî F^ feC; 
& fuivant ces explications , ils forment fi parfai- 
tement leurs noms > qu'eh les entendant on con- 
çoit aufiitot la nature de k chofe qu'ils nomment. 
Ils appellent par exemple , les étoiles Aèb ^ mot 
qui fait entendre tout d'un coup les deux Corps 
fimples dont elles font compofées ^ & qu elles 
font avec cela lurtiineufes. Ils appellent le folieil 
jiab^ les oifeaux Oef: ce qui marque tout à Ix 
fois qu'ils font d'une matière sèche j piquante & 
aérienne. Ils^ nomment l'homme F'é:^: ce qui 
fignifie une fubftailce partie aérienne 5 partie ter- 
reftre 5 accompagnée d'humidité ; & ainfi det 
autres «hofes» L'avantage de cette façon .de parlée 
©ft qu'oïl devient philofophe en apprenant les pre- 
miers mots qu'on prononce j & qu'on* ne peut 
nommer aucune chofe en ce pays , qu'on n'ex- 
plique fa nature en même tems j ce qui paflèroic 
pour miraculeux, fi ontie favoit pas le fectet de 
kur alphabet & de la cômpoficion de leurs 
mots. 

Si leur façon de parier eft fî admirable , ccUd 
d'éctire Teft encore davantage. Us n'ont que des 
points pour expliquer leurs voyelles , & ces points 
âe fe diftinguent que par leur fituation ; ils ûïxh 

z 
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cinq places 4 la fupérieure figmûe VA : la Aiivaxtte 

\E^ &c. par exemple: 

A. 

^• 
/. 

V. 

Et bien qu'il nous femble que la diftindion en: 
foit artèz difficile , l'habitude qu'ils en ont, la leur, 
rend très-aifée. Ils ont trente-fix confonnes , donc 
vingt-quatre font très-remarquables j ce font d^ 
petits traits qui environnent les points & qui figni- 
fient par la place qu'ils occupent , parexen>ple£i5I: 
air dair, OC — eau chaude, /X-~ eau froide, 
UL ; terre humide, AF\ feu fec , ES ! air blanc , 
& ainfi des autres. Ils en ont encore dix-huit ou 
dix-neuf j mais nous n'avons aucune confonne en 
Europe qui les puilTe expliquer. 

Plus on coufidérera cette façon d'écrire , plu« 
on y trouvera de fecrets à admirer. Le B. fignifiei 
clair, le C. chaud, XX, froid, Z. humide, Fi 
fec , S. hJanc , iV. noir , T. vert , D. defa- 
gréable, P. doux, Q. plaifant , R. amer, Af. 
fouhaitable. G* mauvais, Z* haut, H. bas, J^ 
Xouge» A. joint avec /, paifible. Auflit^t qu'ils 
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prononcent un mot i ils connoi(ïènc la nature de 
la chofe qu'il fîgnifiej comme quand ils écrivent 
ce mot Tpin _, on entend auflîtôt une pomme douce 
& defirable^ ^ I^d , un fruit mauvais & defa- 
gréable : & ainfî du refte. 

Quand on enfeigne un enfant, on lui explique 
la fignifîcation de tous les élemens & la nature de 
toutes les chofes qu'il profère : ce qui eft un avan- . 
tage merveilleux , tant pour les particuliers que • 
pour le public ^ puifqu auflîtôt qu'ils favent lire - 
c'eft-à-dire, communément à trois ans , ils com- 
prennelit en même-tems tout ce qui convient a 
tous les êtres. Ils favent lire parfaitement a l'âge 
de dix Aïs , & ils connoiflent tous les fecrets de 
leurs lettres à quatorze. Ils favent toutes les diffi- 
cultés de la philofophie à vingt : & depuis vingt 
jufqu'à vingt-cinq , ils s'appliquent à la contem- 
plation des aftres , & ils diviïent cette. étude en 
trois parties ; la première eft de la révolution des 
aftres qui comprend leurs années : la féconde de 
leur diftinârion , & la troifîeme de leurs qualités ; 
avec des raifonnemens qui font tout autres que 
ceux que l'on fait en Europe fur cette matière. 
Mais comme ce fujet eft purement philofopaique^ 
ce n*eft pas ici le lieu d'en parler plus en détail. 

Ils s'occupent depuis ving-cinq jufqu'à vingt- 
huit ans de la connoiffance de leur hiftoire ; & c* 
n'eft qu'en ce feul point qu'ils font patoître uné!^ 

Zi| 
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foiblelTe d'efprit femblable à celle des autres peu- 
ples , tant pour l'antiquicé jiifqu à laquelle ils font 
remonter leur origine , que pour les chofes fabu- 
leufes qu ils racontent des premiers hommes donc 
ils difent être defcendus. Ils comptent plus de 
douze mille révolutions de folftices depuis le com- 
mencement de leur république. Ils débitent qu'ils 
tirent leur origine du Haab , ou d'une divinité 
^ui d'un feul fouffle produifit trois hommes des- 
quels tous les autres font venus. Ils ont de vieilles 
écorces ijui contiennent huit mille révolutions de 
leur hiftoire , ic elle y eft écrite en forme d'an- 
nales. Le refte eft compris \lans quarante - huit 
volumes d'une grofleur prodigieufe j njais tout 
ce qui y eft rapporté à plus l'air de prodiges que , 
d'évènemens hiftoriques , & eft plutôt merveilleux 
, que croyable j car fi tout ce qu'ils racontent étoit 
vrai , les étoiles feferoient multipliées des deux 
tiers y le foleil feroit groffi de la moitié , & la lune 
fort diminuée; la mer auroit changé de place ^ & il 
feroit arrivé mille autres chofes pareilles qui font 
hors de toute apparence. 

Pour ce qui eft de nous , ils ne nous font com- 
mencer que cinq mille révolutions après eux , & 
Forigine qu'ils nous donnent eft toùt-à-fait ridi- 
cule j car ils difent qu'un ferpent d'une grofleur 
démefurée , & amphibie , qu'ils nomment Ams y 
j^^étant jeté fur une fenwie pendit fonfonuneil> 
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Se en ayant joui, fans lui faire aucun autre mal y 
ceète femme fe réveilla fur la fin de l'aétion^, de 

, laquelle elle eut tant d'horreur qu elle fe précipita 
dans la mer ^ le ierpent fe jeta auffitôt dans Teau 
après elle, & la foutenant toujours , la porta juf- 
qu'à une4fle voilîne, qù touchée de Tamitié de cet 
animal, & fe repentant de fon propre défefpoir, 
elle réfolut de fe cqnferver la vie , & chercha , 
dans ce lieu defert , tout ce qui pouvoit lui fervir 
d*aKmens & de nourriture j le ferpent de fbn cçté 
lui apportoit tout ce qu'il trouvoit. Enfin cette 
femme accoucha de deux enfans, l'un mâle & l'au- 
tre femelle j le ferpent redoubla alors fes foins , ne 
ceflànt d'aller & de Venir pour trouver de quoi 
nourrir la mère & les enfans : quand les fruits 
ordinaires lui manquoient , il prenoit des poiflbns, 
& quelquefois de petits animaux qu'il leur appor- 
toit j à mefure que ces deux enfens croiflbient , 
ils faifoient paroître les plus grands fignes de ma- 
lice, & les plus grandes marques de brutalité , ce 
qui caufa tant de trifteflè Se de chagrin à la mère 
qu'elle en devint inconfolable. Le ferpent s'ap- 
perçut de fes ennuis , & penfant qu'elle regrettoit 

, fon pays , après avoir fait fon poffible pour h con- 
Ibler , fans rien avancer , il lui fit plufieurs fignes 
pour lui faire entendre que fi elle vouloir retour- 
ner avec les fiens , il l'aflifteroit e^ (on retour > 
comme il l'avoir aidée à ù, venue» Cette femme 
^. Ziij ■ 
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fe jera dans l'eau , plutôt à deffein d'éprouver la 
volonté du ferpent , que pour aucune autre coixfi- 
dération : au même inftant , le feipent fe mit à la 
nage , fc plaça fous fon eftomac , & la porta en 
peu d'heures en fou pays j après quoi il repaffà 
pour joind^re fes deux petits , qui étant devenus 
grands, s'accouplèrent, ôc multiplièrent beaucoup,. 
ne vivant que de chafle & de pèche , comme des 
bêtes carnacières : l'Ifle étant deveni^e , par la 
fiiite , trop peuplée , ils trouvèrent le moyen de 
pafler en d'autres pays , & de les remplir de leurs 
productions , avec tous les défordres que nous 
expérimentons. Voilà l'origine que les Auftraliens 
nous donnent j mais revenons a eux. 

, Lorfqu ils font parvenus à Tâge de trente ans ,. 
ils ont la permiffion de raifonnçr fur toutes fortes 
de matières , excepté fur celle du Haab, c'eft^à^ 
dire 5 de la divinité. Quand ils ont environ trente- 
cinq ans , ils peuvent être lieutenans dans les hebs, 
ôc faire un corps de famille avec les autres frères,, 
dans un appartement feparé ; après vingt - cinq 
autres années ils peuvent retourner au heb , pour 
y fervir à l'inftrudlion de la jeunefle ; mais ils 
obfervent ordinairement en cela le rang de l'an- 
cienneté , Il ce n cft que quelque vieillard. cede> - 
volontiers fa place à un autre. 
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CHAPITRES 

Des animaux de la Ttrre-Aujlrale^ 

XL n'y a perfonne pour p2u qu'il ïbit verfé en la 
connoiflaiice des pays, qui ne facHe qiie les ani- 
maux y font auffi difFéréns que les terres qui les 
portent. UAngleterre ira point de loups j & les 
ferpens ne fauroient vivrç fur la terre de llrlande, 
quelque part même qu'elle foit tranfportée. 
. Le bois des forêts de ce même pays ne foufFre 
ni vers, ni araignées : les iflesOrcadesnontp<j)int 
de mouches 5 la Candie ne porte aucun animal 
venimeux; le venin même tranfporté aux ijftes 
de la Trinité perd ik malignité.^ & ceflTe d être 
mortel. 

C^eft une chofe alTurée que ks gros anunaux ne 
font pas toujours les plus incommodes; les menue» 
vermines que les Auftralieas ne peuvent concevoir y 
& qui n'ont rien de rare que la vie,. font tant de 
' défordre en phifîeurs endroits de l'Europe, qu'elles 
caufeut fouvent la ftérilité, la pefte & d'autres 
maux auffi ccMifidérables ; c^eft pourquoi je dois 
mettre au nombre des plus grands biens des Aufr- 
traliens, l'avantage qu'ils ont detre abfblument 
exempts de toutes ibites d'iiiiedtes* 

Zi^r 
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longueur a perte de vue, & d'ufie propreté à la- 
quelle on ne fauroit rien ajouter. Tout cela eft 
entrecoupé de mille pièces d'eau toutes diffé- 
rentes, qui forment des baflîns, des canaux ^ des 
cafcades, & tout ce que l'art peut inventer pour le 
plaifir des fens j fi bien que ces jardins font réelle- 
ment tels que nous nous en figurons quelquefois 
en idée, lorfque nous laiflbns agir notre imagina- 
tion au gré de nos defirs. 

Le dernier tiers du jour eft deftiné à trois fortes 
d'exercices fort divertiflans. Le premier.confifte à 
faire paroître ce qu'ils ont inventé de nouveau > oa 
a répéter ce qu'on a déjà fait voir auparavant j mais 
il ne fe pafTe guère fans qu'on prppofe quelqu'iii- 
vention nouvelle; & le nom de ceux qui en font 
les auteurs, eft écrit dans le livre des curiofités 
publiques, ce qu'ils eftiment le plus grand honneur 
qu'on puifle recevoir parmi eux. En trente-deux ans 
que j'ai demeuré dans le pays, j'en ai remarqué 
plus de cinq mille qui paflTeroient pour aiuant de 
prodiges parmi nous. . 

Le fécond exercice confifte à manier deux fortes 
d'armes 5 dont les" unes ont beaucoup de rapport 4 
noshalle^rdes, & les autres à nos tuyaux d'orgues.» 
ils manient celles-là avec une grande agilité, mais 
non pas cependant avec tonte la dextérité que j'ai 
remarquée en Europe : leurs hallebardes font fi 
grôffes & fi fortes, qu'elles peuvent percer facil!^ 



DE Jacqubs Sadiur, J43Î 

ment fix hommej enfemblej ce font des pièces de 
bois façonnées & trempées dans une' eau de mer, 
mêlée de quelques autres drogues qui les endurcit, 
& les rend en n^ême-tems plus légères. 

L'autre forte d'anaie que j'ai comparée aux 
montres de nos orgues, eft €bmp<^ée de dix ou 
douze tuyaux , qui" ont certains reflbrts au bout, 
iefquels étant lâchés pouflent des balles avec tant 
d'impétuofité, quelles percent cinq & fix hommes 
d'un coupi l'aiîtion de ce reflbrt eft fi rapide & fi 
prompte, qu'il eft impoffible de s'en garantir, & 
quei'on eft plutôt frappé qu'on n'a penfé à parer le 
coup. * ^' 

Au refte, ils jettent leurs hallebardes de trente 
oa quarante pas , & de quinze coups ils n'en maa- 
qiieront pas deux à frapper au Wane. " ." 

. Mais leur force eft encore plus prodigieufe que 
leur adrefiè, car ils portent, fans aucun* effort, fit 
& fépt quintaux, & attachent avec facilité des 
arbres que nous ne pourrions pas même remuer; 
je me fouviens d'en avoir vu un qui ayaftt percé de 
fa hallebarde quatre: demi --hommes, comme ils 
nous appellent, les portoit ftir l'une de fès épaules 
fufpendus à la même hallebarde, deux de vâsjt 8c 
deux derrière;. 

._-Le troifième exercice confifte ia jetôr^avec ia^ 
main , cenaines balles de trois ou quatre grofleurs 
différeotes^ ils jettent lès unes en l'^ir, les autres 
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ooncro à9S bues, & quelquefois ils (è les jettent 
ru4 i lautrô : celles qu ils jetcenc en l'air doivent 
fe çhxMjuer en un cecraiu point macqué, pour 
être bien jetées i.& pour celles quils fcttent 
cfixuîéim bur, elles (ioivenc paUèr par un ttou qui 
€ft 4U bup, ce qu% font fouvent dix Se douze 
fois de iï^cd. 

Ce qui eft plus réniarquièilè dans ces exercic^s^ 
c'eft qu'ils Içs font d'un ait gii , bien que grave & 
n^ajeftoeux, fans aucun déibixke ni au^c^^ate aké- 
r^pn. 

^ 1^^ i^alles qu ils (e jettent l'un i i*aucre font 

femblables à celles de nos jeux de paume , .fi ce 

9 eft quelles foht plus douces & moins dangé- 

m^p^ : IV^ilè de iCdlui qui le^ jette confifte i 

frapper celui ^co^tre lequel il ^ue. Se celui*ci , de 

^ c6té, met tou£e ùm adceflè à éviter le coup 

f « oa tui porte } le plaifi^ jde les vcdr eft fi grand , 

^^^il 4^'jeft jieQ qu on 4fie quitte pour avoir ce divers 

çiTeo^^^. T«^ntot ils fautent aoi cabxiokiit, pour 

4om^r li^ à la balle de pa0er : tanmt ils fe cort- 

%)urMf!rt 4^ -fe courbent de tant die fàçohs, qu'il 

«eft .^^Qtleur de corde ou. volûgeur parmi nous, 

^i «f^pcQcke de Iftur agilité ^uand celui qui jette 

les balles en lance trois ou quatre de ûiite coup fur 

eàup, iC'pft «i|e cli<^ admirable â voir que le ma- 

nèg^ de* c^lttî qui 1^ reçoit, lequel £3 courbe à 

liffîfii & pUejoiiri'aiitcey ieçcdt Se jsjçtteiaxroi? 
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£èthe& h quatrième de îks mains, & qûçkjaeé^ls 
de £es pieds ^ ce qui fe fait prefqu'au même inftant ; 
car comme les balles font toujours jetées parfai- 
tement droit, c'eft une néceilité ou que tous 
hs coups portent, ou que celui qui eft le Imt aie 
i;ae adreilè extraordinaire pour les éviter & les 
^étUurner. J'ai été eftimé afièz adroit en Portugal j 
mais je pafoiffbis fort pefant parmi les AuftraUens> 
& fi ce neût été qiie. je m excufois fur le grand 
nombre de plaies que j'avois reçues, jaurpis fait 
paflèr m4 aatioa pour toat-à^fait lourde &c gtiof- 
£ère. 
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pe k langue et^ralUnm et iks émics des.duftféfh 
, lims. 

Xje s Auflxaliens fe fervent de trois façons d ett 
pliquer leurs penfées comme en £urope^ àfavoii^ 
des fignes , de la voix & de l'écriture. Les fîgnesi 
Ijeur font familiers , & j'ai renaarqué qu'ils paflènç 
plufieurs heures enfemble fans fe parler autremei;uU 
X Ils ne parlent que lorfqu il eft néceflàire de lie? 
un difcours ^ de faire une loi^ueXuite de pro- 
pûfitions. Tous leurs mots font n;ianQfylUt>es , dp. 
kurs con}ugaifQOS foQt toutes i^^lM^^ ^ • 
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font des bètes plus doaces que les bœufs les plut 
craitables, & elles font d'un entretien lî facile , que 
deux livres d*hetbes les noutrrflènt plus de trois 
jours* Elles peuvent même demeurer on jour fans 
manger; & dans le* vx>)rages ks plus difficiles, elîes 
font dix-huit & vingt lieues tour d'iinç traite, fans 
qu'il foit befoin de s*arrcter pour les repaître. 

Il eft aifé de comprendre Tittilité que les mar- 
chands retireroient de ces aniiiuux; ils ne feroient 
pas la dixième partie de la dépenfe qu'il font obligée 
de faite pour le tranfport de leurs marchandifes : 
deux de ces animaux portent la charge d'un grand 
dianioc tiré à fix chevaux. Les Auftraliensj qui 
n*ont befein d'aucun trafic, font excufables d'en 
feire fi peu de cas'; mais les Européens trou ve- 
loîent leur compte à en faire venir, même à quel- 
que prix que ce fiit. 

Mais tien de tout cela n'approche de l'utilité 
que les Européens pourroient tirer des oifeaux 
camaciers dont j'ai parlé : car ces animaux qui 
font fort cruels étant fauvages, peuvent s'appri- 
voifer comme nos animaux domeftiques. Lors- 
que j'arrivai dans la Terre-Auftrale, on en confer- 
¥0(t encore dans le fezain qui portôient un homme 
avec plus de facilité qu'un cheval d'Efpagnej on 
les monce au défaut de leurs aîies, & les plumes 
de leur dos fervent d'un çouÎTîh fort commode. 
U 0e faut ùtnpkxn&ïc que leur attacher une ficelle 
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^u bec , pour les cqnduire où & comme l'on veur ; 
on fait ainfi quarante & cinquante lieues tout d'une 
traite. Se après s'être repofé environ deux heures 
pour les faire repaître , on en fait encore autant , de 
fcrte qu'on peut faire en un jour cent lieues fans 
aucune incommodité , fans crainte & fans danger, 
£ans fe mettre en peine ni des ruiflèaux, ni des 
rivières, 'ni des bois, ni des montagnes, ni d'au- 
cune mauvaife rencontre. Deux raifons qui n*ont 
aucun lieu en Europe, ont obligé les Auftraliens a 
s'en défaire*, la première, c'eft qu'ils font d'une a:r 
deur extrême pour la conjonftion chamelle : ce 
qui étoit caufe qu'un maie portoit quelquefois cehii 
qui le montoit dans une ifle où il fentoit quelque 
fanelle , & T Auftralien y étoit dévoré par les oifeaux 
fauvages. La féconde eft qu'ils fe perfuadèrent que 
ces oifeaux privés attiroient fur leur terre les autres 
qui leur caufoient de fi grands défçrdres. Ces con- 
fidérations n'auroient point lieu à l'égard des pays 
feptentrionaux , où Ton ne tranfporteroit que ceux 
de ceis oifeaux qui feroient apprivoifés, & où il 
n y en auroit point de fauvages. Voilà ce que j*aî 
remarqué de plus confidérable touchant les ani- 
maux de la Terre-Auftrale j quant aux fruits qu'elle 
porte, ils fiupaflènt tout ce qu'on peut imaginée 
de beau & de délicieux^ mais outre leur beauté Se 
leur déiiçateilè^ le fruit du repos a dès propriété^ 
vraiment mictculeufes j le fommeil qu'il procuré 
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pour autant de tems qu'on veut , & toutes les plâîef 
que fon jus guérit en très-peu de tems , me portent 
à, croire qu'il n'y a aucun mal en Europe contre 
lequel il ne put être un remède fouverain. J ai 
fu que ce fut par fon moyen qu'on guérit toutes 
mes bleflîires à mon arrivée , & ayant reçu enfuito 
en pludeurs combats quantité de coups, dont les 
uns m'avoient ùlt de grandes plaies, & les autres 
m^avoient firacatTé les os, j'ai toujours été parfaite- 
ment réubli en trois jours. On« tireroic de ce fruit « 
fali^taire plus de fecours que de cette multitude de 
drogues & de remèdes qui coûtent fi cher en £u- 
tope , & qui ruent la plupart des malades à qui on 
les donne. 

J'étois fujet à plufîeurs foiblefTes pendant mon 
féjour dans le Portugal , & lés ef&oyables fecoufïes 
que j'avois foufFertes fur la mer m'avoient beau- 
coup. afFoibli; cependant étant arrivé en ce pays» 
& y vivant des fmits qui fervent de nourriture, je 
dois dire que je n'ai pas fend la moindre foiblefTe, 
ni la plus légère infirmité, & bien que l'éloigne- 
ment de mon pays, joint, à àes coutumes toutes 
extraordinaires que j'étois obligé de pratiquer, me 
donnafTent pludeurs ennuis, auJIitôt que je man-* 
geois un fruit de repos, mes reflenrimens s'adou- 
ciflbient, mon cœur revenoit, & je me fentois 
dans une fituation de corps &c d'efprit , qui me 
rendoit (i content, que je ne pouvois deiirer quoi 

que 
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^ne ce fut Dé quel prix ne feroiént pas de tels 
fruits en Eàropt, où la ttiftefle tue la plupart des 
hommes, & où les chagrins caufent des langueurs- 
qui font pires que la m<)rt? 

Mais que peut-on s'imaginer de plus fouhaitable 
que de vivre fpléndidemént & très-délicatement 
fans faire aucune dépenfe? II ne fau^droir pour 
cela qu'avoir trois ou qlîiatre de ces fruits, plus 
délicats & plus ap^ciffans que nos viandes les plus 
fucculentes & les mieux alïaifdnnées , & boire d'une 
efpèce de nedar naturel qui coule par ruiilèau en 
ce pays , chacun peut fe raflaffier des fruits & boire 
. de cette eau fan^ être obligé ni de labourer la terre ^ 
ni àe cultiver des arbres. 
* J'ai admiré cent fois Comme la nature donne en 
fe jouant, & même avec profufion en ce pays> 
les chofes dont elle eft fi avare chez nous. Mais 
je ne faurois palfer fous iilence l'abondance de 
crîftal qui s'y rencontre j & jqae les Auftraliens 
favent tailler & pofer l'un far l'autre avec tant de 
propreté & d'adreflè > qu'on a de la peine à ett 
trouver les. jointures. Ce criftal eft fi tranfpatent, 
. qu'on n'en pourroît pas diftinguer les pores , fi les 
riches figures de diverfes couleurs que la nature y 
foijtne , ne les faifoient connoître. 

yifiis ce qui pafle à mon fens, tout ce quon 
peut voir de plus prodigieux au monde,, c'eft im 
Hab qui fe voit dans le fezain de Huf, lequel eft 

> Aa 
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d'une feule pièce de criftal , ce qui ne s*eft pu faire 
qu'à force de piquer Se de tailler dans un gros 
rocher tout de cette matière : ce merveilleux H^b 
furpafle les ordinaires en hauteur & en largeur , 
car il eft haut de deux cents pieds 8c large de cent 
tinquante. Les figures dont le criftal eft entremêlé , 
font plus grandes que les autres» &on voit bien 
qu'elles font de toute leur longueur fans aucune 
pièce rapportée. On m'a afTuré qu'on avoir déjà 
délibéré plufieurs fois s'il ne valoir pas mieux le 
détruire que de le conferver, parce qu'il tente la 
curiofité de ceux qui en font éloignés , & qu'il cauf» 
de la diftraftion à ceux qui s'y alfemblent j cepen- 
dant il fubfîfte encore , & j'ai peine à croire qu'on 
puiffe fe réfoudre à détraire une pièce fi riche Se fi 
rare. 

Tout ce que je trouve de plus difficile en cela , 
à l'égard des EuJtopéens , c'eft de pouvoir commu- 
niquer , & d'avoir corhmerce avec ces peuples, de 
après y avoir bien fait réflexion, j'y vois des dif- 
ficultés infurmontables , car comme ils ne fou- 
«haitent rien, & qu'ils n'ont befoin de rien, il tiy 
a pas d'apparencequ onles puifleartirerpar l'amorce 
du gtiiïi , de la récompenfe ou du plaifir ^ ni vaincre 
l'étrange averfion qu'ils ont pour nous, & qui eft 
telle qu'ils ne peuvent entendre parler de nous 
fans ' témoigner lenvie qu'ils ont de nous dé- 
truire. D'ailleurs, tout ce que nous portons aux 



x> i Jacques Sa 6 bu r. ,371 

terres nouvelkment découvertes. Se ce qui nous a 
f»rocuré quelqu'accès auprès de leurs habitafis» 
pzSe dans Teff^ric des Auftraliens pqur ^q$ baga- 
telles &: des jouets d enfant^ ils regardent toutes 
tios éto&s comme nous confidéroiis les toiles 
xl araignées^ ils ne iaveiit ce que fignifient les 
mots d'or & d'argent; en un mot, tout ce que 
nous cooyons précieux pafïè chez eux pour ri^cule; 
Il ne nous refteroit plus que la voie des armes poUr 
iious^ kane une entrée chez eux par la force ouverte ; 
mais ils ont en cela un avantage ùix nous, qui 
rendroit tous nos efforts inutiles; car la mer tA fi 
peu profonde en ces pays, quelle ne peut porter 
un bateau à deux ou trois lieues de leurs hotds ^ û 
ce n'eft par quelques détours particuliers, où il y 
à des veipes d'eau qu'on ne peut connoure fans 
une longue expérience. Outre cela, ils ont des 
gardes fi exaâs fur les rivages , qu'il eft împoffible 
de ks furprendrè, ni mêtEwe de les attaqi»r avçc 
^efpérance de fuccès, comme on verra d^is lafuitCé 
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ï)es guerres ordinaires des Aufiralitns^ 

\S% ST 4ini08:di:e conâ:a]i»; en ce monde qu'on ne 
;^uc av^ir delûen fans peine, ni le coixferver £ms 

Aaij 
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tlîfficulté; énCi on ne doit pas être fuipris que 
.hfi Auftraliens foienc obligés quelquefois de foute-- 
. nir de grandes guenres, pour défendre un pays 
dont leurs voifins cpiinoiffant les avantages,' font 
tous leurs efforts pour y pénétrer. Les plus reddu- 
^tables de ces voiiins font les Eondins» peuple fier 
Se belliqueux , qui eft toujours prêt à faire irruption 
• du coté qu'on lattend le moins : ce qui oblige 
les Auftraliens à avoir plusieurs milliers d'hommes 
.continuellement en garde fur les montagnes & fur 
les rivages de la mer, ou ils^ont jufqu à vingt miUe 
hommes en foixante lieues de pays. 

Le premier des gardes qui s'apperçoit des ap- 
proches de l'ennemi fait auffitôtle fignaldonton; 
eft convenu. Ce fignal confifte à jeter une eipèce 
de fufée volante qui^s'élève fort haut, & dont le 
bruit s'entend de deux lieues : auflitot les autres 
qui font à droite ôcÀ gauche font le même fignal , 
& toute la cote en vingt-quatre heures eft avertie: 
la moirié des gardes court vers le lieu de l'a- 
larme avec une telle promptitude qu'en moins 
de fix heures il s'y trouve jufqu'à trente & qua- 
rante mille hommes ^ quand oh connoît qu'on eft 
aflez de monde pour repouflèr l'ennemi ,. on ôte 
le premier Ggnal, & en même-tems tous les autres 
ceflTent , & il ne vient plus de renfort. 

Mais ce qui me pardbt le plus admirable , cefff 
de voir que , f^ns avoir de chefs qui les mènentv 
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fajis s'avertir ni fe parler de quoi- que ce foit , ils 
faveiit fe pofter avec tant d'ordre & de difcipline^ 
quoi» dûroit que ce font autant d'admirables capi- 
taines , qui n'ont tous qu'ua même deiTein, ^ & ua 
même moyen pour l'exécuter.. 

J'ai aflifté à deux irruptions que (es FondinsL 
fireot dans, le pays, La première fut environ dixr 
lept ans après mon arrivée >& L'autre- s'y fit l'année: 
paflee. Les Fondins s'étoient amaffés au nombre, 
d'enviroa cent mille pour eflàyer de pafler par ua 
endroit moins bien gardé que les autres. U.yen 
avoir déjà trente mille qui défiloient à la faveur 
de la nuit, &.fi quelques, étourdis, a'ayoient. ia-^ 
CQnfidérémeiXt fait du bruit,, ils feroient tous: 
entrjés dans le pays avant quoa, s'en fut, apperçu.. 
Mais cet éclat le.s ayant fait décoiiviir , leis Auftra* 
liens qui virent le daager extrêmeoàils étpient >. 
doublèrent les (tgnaux , auquel cas tous les fea^ains. 
doivent prendre le^ armes ^ & courir au fe.cQurs. 

Cependant les Fondinj qui entroient en foule 
ne trouvèteat que trois, cents Auftraliens qui fat- 
foient ferme ,^ làais. avec taat de. vigueur qu'ib, 
arrètèrentLaflfezlongjtems. upe partie des ennemis j^ 
mais comme ce.ux qui étoieat déjà dans le pays le$; 
environnaient de toutes parts , ils furent, taillés ea 
pièces '^ néanmoias. comme ils vendirent leur vie^ 
trèsrchèfement ^ & qu'ils combattirent plus d^ 
d^x heures ;^ les deux.-fezaia& eut^ac k teia^. db 

Aaiii 
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s^approcherj de forte que pendant que ceux-ci fuc-^ 
comboient , un autre gros fe forma d'environ 
quinze cents hommes , les Fondins ayant pafle fur 
le ventre aux premiers fe jetèrent au nombre de 
plus de foixante mille dans le pays, criant ham ^ 
ham:^ c'eft-à dire, vidtoire, vidoire: cependant 
les quinze cents tenoicnt ferme comme un rocher,^ 
faifant front de toutes parts , mais les Fondins les. 
environnèrent enfin , & en firent une épouvaHitable 
boucherie. 

Cependant' le jour commença , & une partiç 
des Fpndins s étant opiniâtrée au combat contre 
lès qmnze cents Auftraliens , alluma de grands 
feux autour d eux pour les btûle^ , ou du nioins 
poat les empêcher de fuir j mais le refte des Auf- 
traliens qui accouroiént de toutçs parts, forma 
enfin un gros de vingt-cinq mille hommes , avec 
lefquels j ecois , & s'étant partagé en trois corps ^ 
le plus petit qui étoit de cinq à fix mille ,; tâcha 
de gagner le paflàge par où les Fondins étoienc 
entrés : les Fondins qui avôient appréhçndé ce. 
deflein, y avoient laiflë vingt mille hommes pour 
le garder , & ces vingt miMe hommes donnèrent 
avec tant de furie fur les Auftraliens pendant cinq 
heures entières, qu'ils les aqroient tous 'défaits a^ 
fân^ un tenfort de trois mille qui (uryint » Se fôur- 
nnt le combat cinq autres heures , avec un car^L 
$\age hpjrrible de part & d'autre. Çépçndaçj: le% 
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deux autres corps comWttoiœt é^v^c h «lêpie 
vigueur contre le refte . dçs Fw^ios , §c k hoîïr 
chérie fut fi grande en cet wdroit , que Ig eh^tJ5|^ 
<îe bataille étoit plein d'une e%èçe de- moïtier 
compofé de terre & de fang , où on e^uf^^açoir 
jufqu^aux genoux; les FoDdins ^éanmoia? com** 
mençoient à fe laffer, lorfqu'im ftutrefecôqxs d^ 
vingt mille Auttraliens-arriva^ qui ayanr per^él^f 
Fondins faiis beaucoup dé.réfiftance , fe joignirent 
à nous : comnie nous nous trouvions de b^aucbii^ , 
fupérieurs à nos ennemis , nous, détachâmes -dix 
mille hommes pour aller fecoùrir les frères du 
paffàge , dont H y 'en avoir déjà jeu beaucoup daf* 
\fommés par les Fondins, qui j^eroicmfur euxdft 
. grofiès pierre dii haut des rnontagnes ou ils étoieiit 
en entibufcade. De notre côté , Jtous qui avkms dei 
troupes' toutes fraîches ^ nous ^recomineaçâissg: 
comme un nouveau combat conrre des gens preC- 
que abaittus de fatigue ; ils pUèrfiînt auffîtôt , & fçt 
difposèreiit à prendre la fuite ; mais comme ils 
trouvèrent les chemins fermés , & qu'ils virent 
leiu: perte inévitable, ils retournèrent contre nous, 
qui les pourfiiivions en queue , Se combattant ens 
défpfpéïés ils s'ouvrirent an paflàge au travers det 
Bos foldats ^ qui étoient las dei^s tuer,, 
. S'étant aînfi fait jour à travers de nous , ils fe 
mirent à fuir en dé£ordi;e. à travers le. pays ^ di£-» 
jexfés d'uacôté& daonr^ dans les: catnpagpfiii 
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le combat diuia juiqu au milieu de la nuit fùivantc} 
de comme les Auibalieitsqui no cefToient d'ac-: 
courir de toutes pans renconttoîe&t par-tout les- 
Foodins^ui fiiyoient , ils n<en UiiTsètenc échapper^ 
aucun : on coumt en mêm^tems au paflàge où le» 
Fondiiis fe défendoient encore avec beaucoup de 
vigueur j mais voyant venir ce gcand fecours , ils 
prirent ^u^flitot la, fuite. Le combat étant fini j.les" 
Auftralieiis qui avoient coad»ittu leraôâiclûrent ,, 
& fe^ r^K>sèrent ; & les aunes prirent fbin de ren-^: 
dre les demies devoirs aux ffères: qui étoienc 
morts dans^ cette défaite.; On trouva plus de dix^ 
neuf mille Auftraliçns rués fur la place ^: & il y en 
eût environ douze mille de bleffès, du nombre 
defquels je dois nie merore , pùiique | y eus un 
bras cafle 3 & lAie-cûiûè percée. -Un chacor^ 
recoûnut fes morts , Ôc eut foin de les tranfportec 
dans leurs départemens. On donna aufli: les ordre» 
néceffaires pour fidie porter tous les corps des Fx)th 
dtns à Tendroit on ils avoient faitieur. irruption^ 
& on en compta plus de. quatre-vingt-dix mille ^^ 
qu'on mit les luis fur les autres. 

Voûi quel fut le premier combat des Auftrarf, 
liens conue les Fondins, tjù je me trouvai, & 
que je décris conune témân oculaire i je u)6 
remarquai aucune règle de notre coté , fi; ce aeft 
de fienir ferme ^ de felaifler pluiôt tuer qu en:^. 
ÇMiçfr.^ Ail refte , ils ont tous dans le çqiiabat i^f 
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^fpèce de petite cuiraffe légère , mince comm^ 
potte papier, mais fi durç qu'à moins de por- 
ter des coups avec des çiFprts e?):raordinaires3^ on, 
ne fatirpit la peircer, Pour ce qui eft de leur nour-^ 
jirure , elle (ç tire, pour chacupe^i particulier, dç 
rapparrement d'où il eft : les frçfes la^ portent en 
î^ur Hab Id matin i & les frères du Hat) YQifin 
la trapfportent dans ^ le leur : & ainfi des autres 
jufqu a lendroit oùfontc^ux ayxquçls Içs fruits, 
fontdeftinés. 

Le fécond combat dLes Auftraliens où |e me^ 
itipuvai , 'arriva feize ans, après celui-là : & voici 
quelle en fut la ca^fe. Les Fondins s eçoieut em-^ 
<parés d'une ifle fort coi^fidérable à dix lieuçs^d^ 
fezain de Pief-^ ellp avoit dix-huit ligues de lon- 
gueur & quatorze de largeur : & con\p;ie la terr^ 
en étôit trè«-boiine, ils s'y étoientfortiÇés&ijeau^ 
coup; multipliés. La 4ouççur.de l'^r, Jointe à l'a-* 
bondànce y y aitiroit tous les jours dç noi^veUe^ 
colonies, & ils avoiçnt trouvé le feçret d^ faire de^ 
courfes dans le continent des Auftraliens^ 

La réfolution ayant 4onc étéprife de les çhaflèr 
de cett© ifle, on en écrivit feulement, aux cinq 
ipcnts fézàins voîfins qui détachèrent chacuaquatre 
cents perfonn^s y ainfi on eut tout d'un, coup une 
àrçiée de deux cents mille hommes. On fit aufïîtôt 
j^e efpèce de grand bac jfemblable à unç platç^- 
foçme, qiiî cqntenpit uois cçht$ hpmmçs de froAi; 
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& quatre cents de côté : ainfi il portoit douase miif e 
hommes rangés en bataille qu on fit avancer de 
cette forte vers Tifle. Outre cela , ils équipèrent fix: 
cents petits vaiflfeaux qui pouvoient porter chactui 
cent hommes , & quatre cents autres qu on char- 
gea de vivres & de munitions. 

Entre toutes les machines dé guerre que j y vis^ 
j*en remarquai une bien particuliète j elle confif- 
toit en plufieurs échelles qui poufibient dans les 
murailleis certaines pointes de fer , lefquetles pat 
le moyen d'un reflbrt s'élargifloient en* crochet 
auflîtôt qu'elles étoient entrées dans la pierre y de 
forte qu en tournant après cela une roue > ces ma- 
chines ébranloient les plus fortes murailles & l^ 
renverfoient. J'étois placé fur ie bac ou la plate- 
forme quand on commença ^ marcher contre 1^ 
Fondins / qui fe préparoîent depuis crois mois à 
fe bien défendre. Ils étoient munis de toutes fortes 
de prqvîfîons , & leur armée étoit conipofée de 
trois cent mille combattans tcàis réfohxs de vaincre 
ou de mourir. Cependant les Auftraliens étant ar- 
rivés i la vue de llfle des Fondins , s arrêtèrent 
pout délibérer de quelle façon ils les attaque- 
roîent'; éc après avoir tenu confeil > il fut arrêté- 
qu'on débarqueroit la nuit vingt mille hpmmeft 
dans les petits vaiflêaux , pour environner Tifle 5 Se 
attirçc au combat les Fondins , pendant que diac. 
mille fe jeteroient à ta nage pour aborderi'iik avec 
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lei mftfairaens néceffkires pour rçnverfer les mu-* 
railles j dé qui fut exécuté avec tant d'ordre & de 
promptitude , que les Fandins n'eurent pas le tems 
de fe reconnoître. Lçs dix mille s'attachèrent à la 
première muraille, &.1 ayant itenverfée, deux mille 
pafsèrcnt le fofie à la nage , Se s'attachètent au fe-« 
cond miur ; auquel ayant fait quelques brèches , le^ 
fentinelles entendirent le bruit, & allèrent auflîtôt 
avertir h corpsnde^garde le plus proche j itiaîs Far- 
deur des Auflxaliens ^oit fi grande, qu avant que 
leurs ennemis euffent été avertis, il y en avoit déjà 
plus de cinq cents au-delà de la muraille , qui fai- 
foieht fèime pour foiitenir les autres qui mbn- 
toient avec tant de promptitude , qu'en une heure 
vingt mille fe trouvèrent palfès malgré tous tes 
çfforts d^s Fondins. Cependant leur roi ayant été 
averti que c étoit tout de bon que les Àuftralrens 
çntroient dans l'ifle, prit fe mille hommes d'uii 
corps de réferve, & vint à la tète pour les recon- 
^ître.Les Auftraliens, deleurcôté,poufsèrentde 
grands cris pour avertir ceux de leur parti , & leur 
faire connaître qu'ils étoîent au-delà de la mu- 
raille 'y fi bien que les Fondins ayant commencé ur^ 
combat très-opiniâtfe, les Àuftraliens qui n'étoiejit 
pas -encore pafles , grimpèrent de tous côtés 3^ 8c 
malgré la réfiftance des' Fondins , il y eu eut plus 
4^ cinquante mille qui pafsèrent, & qui fe rendi-* 



3*0^ V o ir A c B 

ienc4na!cres d*ime partie de la muraille , dans fe. 
tems que le jour commençoit à paroitre. Les vaif- 
ièaiix Y abordèrent auflitot, Se en moins de deux 
heures il y en eut encore vingt mille qui paisèrent 
par-defTus les murailles ; de forte que les Fon^- 
dins qui s'étoierit déjà amaiTés au nombre de 
plus de cent mille, voyant le danger qui les 
menaçoit, fe réunirent tous en un feul corps , ré- 
foltts de rifquer le touf poiir le tout , & fe jetèrcnr 
avec tant d'impétuofité fuir un gros d ennemis qui 
fàîfoient ferme, qu'ils l>tiroient entièrement dé- 
6it, fi un autre corps d'Auftraliens qui avoierit 
renverfé plus de d^ux cents toifes de muraille ne 
fut venu à leus fecours, Cétoit un détachement 
de fix mille foldars de k plate -forme tout iraîsy 
& en bon ordre qui prirent les. Fondihs en queue >, 
Çc qui en firent un tel carnage, qu a peine en irefta- 
t-il deux mille qui fe faftvèrent dans une petite 
foaereflfe voifinç i: aîiifr les Auftraliens fe trou- 
vèrent maîtres de la catopagi^e. Néanmoins avaiur. 
que d'alfer attaquer le^ forts qui étoient plus avant* 
dans rifle, ils s'emparèrent de tous jes dehôrs^, 
^fin d oçer aux Fondinslçs moyens de l^^téchap- 
per» On employa deuxjours à cela, & on çnmit^ 
deux autres à reçonuoître les corps des frères qui 
^voient été .tués dans le combat j on ea. comptai 
jufqu'à quaijançe-deux mille , & on l^r r^iidit k^ 
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«levoirs ordinaires de la fépulture. C^ fit âuffi le 
compte des Fondins morts, & on eh trouva ik' 
vingt mille. 

Après cela, les Auftraliens allèrent, par toutes 
les villes de Fifle , ils en forcèrent cinq en un jour, 
ôc firent un cartiage effroyable de tous ceux qui s'y 
rencontrèrent. Au refte, je ne crois pas qu'il fe 
voie en aucun lieu du monde de plus belles femmes 
que celles de ce pays j & quelqu effort que je fifle 
fur moi pour m accommoder aux maniètes^ dures 
Se infenfibles des Auftraliens, je ne pusm'empê- 
cher de donner des marques de coitipafllon en 
voyant égorger impitoyablement de fi belles per- 
fonnes, ce qui fcandalifa fort ceux des frères qui 
s'en apperçurent; mais ce fut bien pis lprfquétat>t 
entré dans une maifon qui paroiflbit plus conficjé- 
rable que les autres, j'y trouvai une vénérable man 
trône avec deux filles de vingt-cinq à yingt-fîx ^ , 
qui fe jetèrent à mes pieds : car leurs charmes me 
tranipbrtèrent fi fort, quet je faillis à en perdre la 
connoiflance ôc la raifoa, & m'étant avancé vers 
une de ces filles que j'embraflois en la relevant, 
deux Aufbaliens entrèrent dans ce moment. Je vis 
bien dans le feu de leurs yeux ^ dans l'indigna- 
tion qui paroiflbit fur leur vifage que j'étois perdu j 
néanmoins ils fe contentèrent d'égorger les dames 
en ma préfencé. Je ne favois plus ni â; quoi me 
réfoudre ni ce que j'albis devenir: j je n'bfoi&plijs 
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enviikget un Auftraliea enbict i Se auffitor que 
queiqa un d'eox s'appcodioîc de moi, ma confiifion 
paroidoit fur mou vifage & me fàifmt boiilèr les 
yeux. Dans cette peiplexicé je tetDumai fur un 
vaiilèatt où je fis femblanç d être bleflK, afin que 
l'on ne ttouvâc pas mauvais que j euilè quitté Tar* 
mée , 6c fy demeuiai l'efptit & abattu d'enmii 6c de 
frifteilè , que j avois peine i me fouffrir moî-même» 
Cependant le plat pays Se toutes les villes de Vifle 
ayant été laccagés, on léfolut d'attaquer les 
places fortes : on en environna trois à la ibis , Si 
tous les travaux d'un fiège fe réduifant parmi ces 
peuples i creufer la terre autour de la place qu on 
attaque, trois cents hommes y furent occupés pen-^ 
dant trois jours, au bout defquels ils avivèrent 
enfin aux miurailles nonobftant les hoiries des Fon- 
dins. Il fapèrent donc ces murailles & démante^ 
Jièreht ces villes au grand étonnemimt de tous lei 
faabitans^ Ils donnèvetit en même-tems un aâàut 
g^éral , 8c toute Tardeur des Fondins qui fe dé- 
fencfirent très*courageufemènt , n'empêcha pas que 
les trois forts ne fuflent pris en quatre jours. Le 
camagey fat général , &onn'^rgnaniies femmes, 
ni les vieillards, ni les enfans; tout fat envelioppé 
dans un commun maifacret Ceux qui étûient dans 
les autres forts, n ati^endiFent pas quon les y vînt 
^éger j ils en fortirent «eus la nuk du jovtc auquel 
tm avoir réfolu de les inveftin On vit donc le len- 
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demain fur le bord à^ la mer plus de deux cént$ 
mille perfûtines de tout ièxe> dont les un^ fe pré-- 
cipitoienc dans l'eau, les autres fe jetoient à la merci 
de leurs ennemis y Se les autres attendoient, en le-^ 
vant les mains au. ciel, la mort qu'ils vpyoient 
inévitable. 

Voilà comment cette belle ifle fut depeiçlée ; 
les Auftralïens amafsèrent , en plufieurs monceaux, 
les corps âes Fondins, & les laifsèrent fur le bord 
de la mer fans fépulture, expofés au3t oifeaux qui 
les dévorèrent. Outre les Auftr^iens morts au pre- 
mier aflàut de l'ifle ddnt nous avons parlé, on en 
trouva encore plus de dix-huit mille qu'iDn tranf- 
porta au pays fur plufieurs vaiffeaux ; on remena 
de la même manière les bleâ[es , qui étoient au 
:nombre de plus de trente miUe. 

Comme les Auftraliens obfervent les aflèmblées 
du Hab &duHeb3 auffi oien hors de leiurs pays 
que chez eux, ils s'affemblèrent auffitôt que l'iûe 
fut en leor pofleffipn, pour louer Dieu, & pour 
délibérer fur quantité d'a|faires furvenues ^ dont les 
principales étoient comment on devoit difpofer 
de ma perfonne , &. comment on devoit travailler 
à la deftruftion de l'ifle. Je fas accufé de,cinq chefs 
dont chacun méritoit la mort, & ayant été ouï, je 
iFus renvoyé dansCmon fezain. On réfolut.enfoite de 
faire tafer l'ifle par deux trouas chacune de ar- 
quante mille honpuiijes^ & toute cette .prodî^eufe 
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îhaflè de terre fut détruite & couverte d'eau erk 
dix de leurs mois : ouvra:ge que les Européens 
hoh-feulement u aurôient pu achever en dix ans y 
mais encore qu'ils h aurdient janiais ofé entre- 
prendre. VoiU ce que j'ai vu des combats des Âu(^ 
traliens contre les Fondins. 

Outre ces ennemis , les Auftralieris ont encore 
à combattre ceux qu'ils nomment monftres ma-r 
lins : car c'eft ainfi qu'ils nomment les Européens, 
parce ^t^'ils ne connoiflènt point leur pays, & 
qu'ils ne les voient jamais venir que du côtelé 
la mer fur des vaiffeauxi Ils ne leur domient donc 
•point d'autre norti que celui de monflxes marins ^ 
'monftres inconnus ou demi-homnîes. Le vieillard, 
philofophe qui m'étoit fi fort ami & qui fe plai- 
foit à m'entendre parler de mon pays , un peu 
avant qu'il fut forti de ce monde, me difôit qu'il 
avoir vu aborder , aflèz proche de leur contlnenf , 
''des gens faits à-peu-près comme ceux dont je lui 
parlois j qu'il avoit àdniiré la fabrique de leurs 
vaiffèaux : qu'il avoit toujours fouhàîté d'avoir 
quelque éclairciffenlent touchant le pays de ces 
demi-hommes , & qu'il trouvoit beaucoup de rap- 
ftort entre ce que je lui en difois & *ce qu'il en 
avoit cru. 

Il me conta qu'entr'autres combats qu'ils avoîent 
eus avec ces demi - hommes , ils avoient eu 
un jour affaire à des gens fi déterminés , qu'ils 

avoient 



avaient été trois jours entiers à fe rendre tnaî- 
très xle fept grands vaifleaux , fur lefquels ils 
étoîent venus : je vis leurs vaiflèâux fur le fable ^ 
caries AuftraHens confetvent cous ceux qu'ils pren- 
nent , comme des trophées de leur vdeur, & des 
monumens dé leurs viftoires. 
. , Dans le tenls que j'arrivai chez eux , il n*y tycit 
pas fixmois qu'ils avoient défait une flotte entière , 
èc je vis pendus aux mâts des vaifleaux plufieilrs 
corps , entre lefquels je reconnus des Portugais ^ 
dés François & des Efpagnols , à leurs habille- 
mens qui s'étoîent confervés. Mon vieillard, qui 
fîit fpeét^teur du combat qui fe fit alors , nfï'aflTura 
qu'après ce que j'avois fait contre l^s\oifeaiix faa- 
vages , il n avoit rien vu de pareil; car te pilote 
ayant découvert quelques veines d'eau aflez pro- 
fondes y aborda jufqu'à demi-heure des cotes , où 
n'ayant pas trouvé deuX pieds d'eau , il fot con- 
traint de s'arrêter. Il fit auffitôt mettre pied à terre 
à 1000 hommes, pour rèconnoître 'le pays : ils 
entrèrent avec une intrépidité extraordinaire , 8c 
forcèrent fadlement les gardes de la mer , qtii^ de 
leur côté , arborèrent auffitôt le fignal j mais les 
ennemis s'étànt jetés dans le preipier quartier d'un 
fezain qu'ils rencontrèrent , Se s'étauc mis i le 
piller , on redoubla tellement les fignaux, qu'avant 
que les Européens euïTent achevé le butin qu'As 
yottloient faire, plus de 8000 4Aiftfaliens parureaç 
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fur le bord de la mer : on leur cira pluQeurs voleeir 
de canon de delTus les vaifTeaux , mais il y eut 
très-peu de coups qui ponèrent. Cepeiulanc les 
Auftraliens entourèrent ceux qui étoienc defcendus 
dans une maifon qu'ils avoient forcée , & dans 
laquelle ils fe défendirent quelque tems y mais 
enfin il fallut fuccomber à la multitude qui les 

' accabloit de toutes parts, & il n'en échappa pas un 
qui pût poner des nouvelles à la flotte. Les Auf- 
traliens firent enfuite un détour afièz long pour 
aller boucher l'entrée aux vaifleaux y ce qu'ils fa- 
vent aire fi adroitement par certains monceaux de 

' terre dont ils rempliilent les avenues , qu'il leur 
eft abfolument impoffible de paflèr. Après cela 
on entreprit de le^ aborder , mais les Européens 
fe fervirent fi bien de leur canon & de leurs armes 
en cène rencontre, que de 8000 Auftraliens qui 
vinrent à l'abordage , il y en eut plus de fix mille 
tués avaijt qu auciui d'eux fut monté fur les vaif- 
feaux , & mon vieillard m'avoua qu'ils n'^avoient 
jamais éprouvé tant de bravoure dans aucun des 
ennemis dont ils euflènt été attaqués : néanmoins 
comm^ les fecours venoient de toutes parts aux 
Auftraliens , ils recommencèrent une nouvelle atta- 
que avec 12000 hommes, qui furent très-^bien 
reçus des Européens, non pas toutefois avec autant; 
de perte que les premiers. Ils abordèrent les vaif:* 
féaux avec un courage & ui^e incrépi|iité fuiprer * 



DB Jacques S a d e u r, î^^^ 
hanres : cependant, comme les Européens les ti- 
toient à brule^poutpoiht , ils en âvôieht déjà aie 
près tîe 4©oo , lorfcju'il arriva âtix Auftraliehs urt 
feiifort de ioooo hommes tout frais, lefqaels trou-î 
Vanc les ennemis recrus d*une fktigue incroyable ^ 
les défirent avec beaucoup de facilité : ils àvoient 
encore fiir leurs vaifleaux 5000 foldats , & autant 
de matelots , qui furent tous égorgés ert moinJ 
d'une heure. 

Mais les combats ordinaires que les Auftfàlieilà 
ont contre les oifeaux defquels nous avons parlé; 
les embarraflfent bien davantage, parce que , ve-*» 
nant & retournant par Tair , il n'y à aucun moyert 
de les arrêter , ni de les détruire; Ils coiribattenÉ 
de trois façons contre ces eflSroyableS bêtes , pareè 
qu'ils en font attaqués de trois manières diffé- 
rentes^ car tantôt ces oifeaux fe couvrent à la fa?* 
Veur dés arbres, tantôt ils s'élèvent dans l'air d 
perte de vue pour fondre fur leur proie en uil 
inftant. Les petits oifeaux dont j'ai parlé les fen-^ 
tent dé très-loin, & ils s'écrient d'une façon trifte 
&empreftée, jufqu'à donner plufieurs coups debe(î 
aux Auftraliens , pour les obliger à fe mettre Tut 
!eurs gardes. Cependant nonobftânt toutes leurs 
précautions , ces animaux font lî fubtils & fi adroits, 
qu'ils ne manquent prefque jamais leur coup. Il 
hie fouvient qu^altant un jour au Hab en la çomJ- 
pagnie de mon philofophe, & de rrois autres. 
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armés l notre ordinaire » c eft-à-dire » avec nos haji- 
lebardes » nos cafques 8c nos cmraiïès , à peine 
eûmes-nous fàît la moitié du chemin , que nos 
petits oifeaux commencèrent i crier d'une ma- 
nière e&ayante^ voltigeant autour de nous d'une 
Ëiçon inquiète , pour nous donner i connoître le 
danger où nous étions : en efiet nous vîmes auflî- 
tôt (ix de ces oifeaux qui nous attaquèrent avec 
beaucoup de fiirie. Nous nous prefsames l'un 
contre l'autre y nous nous couvrîmes de nos armes» 
ôc nous nous difposames à parer les coups. Une 
de ces épouvantables bètes s'étant jetée fur ma 
hallebarde » l'enleva de mes mains avec une force 
à laquelle il n'y a poin; d'honune qui pût réfif- 
cèr. Les cinq autres* embarrafibtent fi fort mes 
compagnons » qu'ils àvoiènt une peine incroyable 
à s en défendre i &â peine eus-je tourné ia tête 
pour voir comment je pourrpis les fecourir , que je 
fus enlevé , & faurois étéatTurément perdu, fi je 
n'euITe été JTecouru pat dnq autres &ères , qui me 
dégagèrent des ferres de l'oifeau qui mp tenoir : 
plufieurs autres frères étant encore venus à notre 
, fecours, les oifeaux s'envolèrent. 

Mais , ce qu'il y a de bien plus terrible , c'eft 
que ces effroyables bêtes s'afièmblent quelquefois 
au nombre de quatre & cinq cents » compofànc 
une efpèce de corps d'am^ée, où il femble qu'elles 
ebfervent quelque forte de difcipline pour comr 
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battre les Auftrallens^ Elles campent par-tout in- 
diflëremment où elles trouvent ée quoi fe repaître; 

Les Auftraliens des qu^ers fe cantonnent 
alprs dans leurs maifons y & perfbnne n'ofe fortir. 
On plante le fîgnal pour faire connoître l'ennemî ^ 
& chacun fe tient fur fes gardes. 

La régularité qu'ils obfervent alors pour les 
combattre eft beaucoup plus exaâe que celle qu'ils 
gardent contre les Fondins : ils fe preflènt les uns 
contre les autres, ils font un carré fort égal qui 
fait front de tous les côtés ^ ils ont leurs farba- 
eanes dont j'ai parlé ; enfin ils s'arment de hal- 
lebardes Se de coutelas : fi-tôt que les oiieaux ap^i 
perçoivent l'amiée qui vient contr'euxV ils fe^ 
féparent tous, volant Tun d'un coté & l'autre de 
l'autre, & la plupart s'élèvent à perte de vuej 
mais ce n'eft que pour fe réunir bientôt, & fondre 
tous enfemble fur les Aufbaliens qui, nonoBftant 
toutes leurs gardes & toutes leurs défenfes , per-- 
dent toujours quelques-uns des leurs dans ces pre^ 
mières^ attaques. Je me fuis trouvé à trois, de ces 
combats : nous perdîmes au premier flx hommes ^ 
au fécond , huit ^ & au dernier > trois y Se aux trois 
combats eofemble nous ne tuâmes que fept de ces 
oifeauxa II eft impoffible d'expliquer Timpétuolîté 
ayec laquelle ils fondent fiu: le& hommes. Se h 
violence des coups de bec qu'ils but portent. Je 
vi^ une aâioB;, au dernier ^combat où j affiftai ^^ 
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qui mérite d'être racontée : Un oig colem la 
hallebarde de mon compagnon , on antie oig fe. 
ùâ&t en même tems de Ùl peifonne , je vonlos le 
défendre avec ma hallebarde , mais un tnùiième 
urg me lanacha; mon voUin s'attacha à celai 
qu OA enlevoit , & le même oifeau les foulevoic 
l'un & l'autre : un troifième embtafla le (econd , 
mais un autre utg s'élança fur hii > & » comme 
il l'enlevoit , je m'attachai à lui pour le retenir^ 
mais nous aurions été infailliblement perdus tousi 
quatre , fi d force de coups on n'eût enfin af- 
£3mmé un de ces oiieaux ; car les autres 'quit- 
tèrent prife au même inftant , & nous trouvâmes 
un des Auftraliens qu'ils lâchèrent étranglé & mort,, 
à force d'avoir été ferré. 

On ^ obfervé que, lotfque la mer continue à. 
toe orageufe cinq ou ûx'joacs de fuite , ces 
oifeaifx entrent dans ime efpece de rage , parce 
qu'ils ne peuvent prendre les poiflbns néceilàires 
à leur nourriture. J'ai déjà dit que les Auft^^^î^t^^ 
ont Eût & font encore tous les ans dés efforts 
extraordinaires pour détruire ces efioyabtes» enne- 
mis. Ils ont rafé trois ides très-cot^dérables , de 
deux lieues de longueur , en csente ans, & ih^ tra- 
vaillent maintenant à la àeftruâion d'une autre y' 
qui eft, i 6x lieues de leur pays« Le tems le plus 
commode pourceîaeft le tropique du- Capricorne» 
où ils commencent leurs ccavaux> qu'ils conti^ 
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liuent jufquà Tequinoxe^e Mars, auquel tems 
les oifeaux comméiiçant à entrer en chaleur, font 
plufieurs menaces, mais fans effet, jiifquà ce 
que le foleil entre au figne^ du Taureau ; car c'eft 
alors qu^ils viennent en troupes attaquer les Auf- 
traliens avec tant de rage & d*impécuofîté , que , 
quoi qu'on feffe pour fe défendre , il faut fe ré- 
A)udre à perdre plufîeurs hommes. La chaleur de 
' cet horrible combat dure quelquefois fix heures 
entières fans aucun relâche durant trente jours , & 
après ce tem5^ ils s'en vont peu-à-peu, jufqu'au 
mois d'Oftobre , où ib reviennent commencer les 
mêmes combats avec la même fureur. 



CHAPITRE XIII- 

Du retour de Sadeur à l'ijle de Madagajcar. 

J'écris ce qui fuit de J'ifte de Madagafcar,.& 
je commence à me flatter que cette hiftoire pouna 
aller avec moi jufqu à mon pays. 

Illsft aifè de juger par tout ce que fki dit de 
l'incompatibilité des Auftraliens avec les peuples 
de l'Europe , que je ne devois la confervation de 
ma vie qu'à Tâiftion de défefpéré que je fis pa- 
roître en arrivant dans la Terre-Àuftrale, à là vio- 
lence continuelle que je me faifois pur me con- 

.Pbiv 
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fonner si leur manière de vivre , 6c aux foins que 
prit de moi le vieillard qui me fervit de protec- 
teur. Cependant, comme la nature ne fe peut 
détruire , quelques précautions que je priflè , il 
m'échappoit toujours quelques parc^ ou quel- 
ques adions qui me faifoient connoître pour ce 
que j'étois. Pendant tout le tems que mon vieux 
philorophe vécut , il fit cent harangues pour arrè- 
ter les deiTeins que les frères formoient de fe dé« 
faire de moi : il dépeignoit mon combat comme 
un prodige inpuï, qui feul me rendoit digne<le 
leur proteâion , nonobftaht tous mes défauts : il 
foutenoit que , puifqu'on m'avoit accordé la vie » 
bien. qu'on connût que je netois point du pays, 
on ne pouvoit me Tôter fans injuftice pour des 
défauts qui provenoient de ma nature : il ajoutoit 
qu'après tout , puifque j'étois étranger , on ne 
pouvoit me condamner (ans entendre ce que je 
pouvois dire pour ma jufttfication : quand il vou- 
lut fe retirer de cette vie , il redoubla fes prières 
& fes raifons pour les obliger à me conferver, il 
me nomma pour tepir fa place , après une exhor- 
tation vraiment paternelle qu'il me fit ^ & tous l'es 
frères m'acceptèrent d'un commun confentement ; 
^nfin on me fupporta jufqu à la guerre des Fon- 
dins , dont j'ai prié , où ma perte fut réfolue Se 
arrêtée- 
Les chef? dacçufation qu'on forma contre moi 
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fe peuvent réduire à cinq principaux. Le premier 
• fut , que je n'avois point combattu avec les autres , 
puifque je n avois produit aucune oreille des 
Fondins : le. deuxième , que j avois témoigné de 
la douleur en voyant la deftru<5tion de leurs enne- 
mis : le troifième , que j avois embrafle une Fon- 
dine/. le quatrième-, que j avois mangé des viandes 
des Fondins : & enfin le cinquième , que j'avois 
fait aux frères des queftions pleines de malice. 
Pour entendre ces accuiktions , il Ëtut favoir que 
c'eft la coutume des Auftraliens de couper les 
oreilles de ceux qu'ils tuent dans le combat, & 4e 
s'en, faire une ceinture : celui qui en apporte da- 
vantage eft eftimé le plus courageux j & il y en 
eut qui , en. la prife de Tifle , en apportèrent juf- 
qua 100. 

Quant à moi , bien loin d'en avoir tué , j'avois^ 
témoigné un extrême regret de voir la fanglantô 
boucherie de ces malheureux. J*ai parlé de la ten- 
dreile que je témoignai i une de ces belles Fon- 
dines , que je trouvai dans leur maifon iavec leur 
mère : les Auftraliens r^ardèrent cette aûion 
comme le plus grand drime que je puflTe com- 
mettre i dèsJors il n'y en eut pas un qui ne m'eût 
en horreur. 

On me chargea encore d'avoir ofé faire la pro^ 
pofition de garder quelques Fondines, fous pré^- 
texte de s'en. fervir comme d'efclaves yôc d'avoir 
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dit coût haut que j'en préférerois une feule i tout 
le butin que je pouvois prétendre dans le pillage 
de cette ifle. 

Auflîtot qu'on- eut ouï ces accufations , on me 
propofa de prendre le fruit du repos , mais d'ui| 
ton fi impérieux» & avec des termes G précis, que 
je n'eus pas d'autre parti à prendre que celui de 
l'accepter. 

Comme on gîrdoit un grand filence , lorfque je 
vins à la table pour le manger i la manière accou- 
tumée , je pris la parole , & je dis aux frères aflèm- 
blés que je leur avois des obligations fi efTentielles 
que je ne pouvois les quitter fans leur communi- 
quer un grand fecret que je iàvois pour détruire feci- 
lement les mgs.. J'ajoutai qu'effectivement j'érois 
coupable des crimesdontonm'accufoit^ mais que 
commie tous ces crknesvenoient de mon naturel, que 
tout le monde favoic bien être femblable à celui des 
Fondihs , j'atteftois Iwir raifon , fi, s'étant réfolus 
^ me fouffrir parmi eux , me connoiffant bien pour 
Fondin , ils ne dévoient pas auffi me pardonner 
des défauts qm écoient inféparablement attachés 
i ceux de mon efpèce. ILeft vrai, difois-je, que 
j'ai tém<»gné de la tendreffe pour mes femblables » 
il eft vrai que je n'ai pu les égorger , il eft vrai 
que j'ai fait paroîtfe de.lacompafiion pour d'autres 
'moi-même;, fi je ne l'avois pas fait, je devrois 
paffer pour dénaturé > & votre laiibn il pure Se fi 
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clairvoyante me trouveroit , avec jiiftice , coupable 
de barbarie & de cruauté. / 

Si un Auftralien fe trouvoit par malheur entre 

les Fondins , ne feroit-il pas excufable fi , dans 

•une guerre contre fa propre nation, il: témoignoié 

de Thumanité & de la bienveillance envers fes 

'frères? 

Au refte, ne croyez pas que je veuille me ifervir 
de ces raifons pour vous porter à me prolonger la 
viej je fuis ravi de me retirer , & je ne vous 
demande qu*un délai de peu de jours , fet^lemcnt 
pour avoir le tems de vous marquer que ce pauvre 
étranger que vous avez bien voulu fupponer , 
fait reconnoître des bienfaits qu il a reçus de vous. 
On fortit du Hab à la manière accoutumée, 
fens m'avoir donné aucune réponfe, & ainfi jé 
vis bien que je n avois plus de reflburce que dany 
FinduftHe avec laquelle je devois chercher quelque 
moyen de retourner en mon pays. Dans cette pen-» 
fée, toutes les aventures de mon premier voyage , 
qui m'avoient porté dans le lieu où jetbis, me 
pafsèrent par Tefpritj j*avois fans cefle devant les 
yeux cette planche qui m avoit été fi favorable; 
il me fembloit que fi je pouvois me'dérober à la 
vue des Auftraliens , mon fiJut & mon retour 
étoi^K aflurés. Enfin après avoir roulé dans ma 
tête une infinité de defleins & de moyens , voici 
ia lélblution que je pris Se que j'exécutai. Je fis ~ 
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nne cbrde de Técorce de Tacbre nomme Schuëtr ; 
je la frottai du jus du fruît du repos , mêlé avec 
on peu d'eau de la mer ^ ce qui k rendit dure 
conune le fer : je la frottai enfuite d'un autre jus 
qui la rendit &xibie, & enfin jVn fis une efpèce 
de filet que j'étendis fur un arbre où les urgs 
aToient coutume de fe percher; je ne ceffois d'al- 
ler & de venir , attendant avec impatience le fuc* 
ces que je me pcomettois de mon deflèin. Enfin 
mes petits oifeanx m'ayant averti de me retirer ^ 
je vis deux urgs fort élevés dans l'air, lefquels 
vinrent juftement s'abattre fur l'arbre où j'avois 
tendu mon filet, & il y en eut un des deux qui 
s'y prit par le haut de la patte. • . 

Les frères qui le virent ainfi arrêté , couroient 
déjà à lui pour l'aflommer , mais je les priai de ne 
le point toucher & de me laîâêr fiûre, les affûtant 
qu'ils venoient bientôt quelque chofe de plus fur-- 
prenant que ce qu'ils voyoient. 

L'oifeau fe voyant pris, la faim le^ prefiànt^ 
s'adoucit 8c fbuSrit que j*en approchaflè pour lui 
donner à manger. Comme j'étois le £»ul qui le 
iervoit , il ne urda pas à me donner quelques 
marques de recpnnoiflànce > je le fiattois, je levois 
fes grofles pattes , je confidérpis fes griffes, j'ou- 
vrois même fon bec , & je montois fur fon dos ^ 
enfin j'en fûfois tout ce que je vouldis : je me dis 
donc pour lors à moi-même , ne fe pouiroic-il pasr 
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£ure que, comme |e ne fuis arrivé en ce pays que 
par la peïiëcution de ces bêtes, j'en pjiSè fortir par 
leur fecours ? J'efpérois tout, de mon oifeau i Se 
mon efpétance fe forrifiok à mefure qu'il redou- 
bloic les marques de fon amitié. 

Cependant on parla de ma conduite au Hab 
avec éloge ^ & voyant quon enétoit étonné, |e 
pcis la parole, & je dis que je commençons à me 
regarder comme unepetfonne qui celToit d'être ^ 
que c'étoit la coutume de -ceux de notre nation 
iorfqu'ils étoientfuc le point de mourir» de vivre 
^ans une grande retenue, que mon efpritne me 
l^rmettoit pas d'être le n^me que j'avois été , fa- 
chant que j'aUois œfTer d'être dans peu de 4;ems ; 
que jocaipois les momens qui me reftoient , à 
^méditer une detnîère aâion qui deyoit lès édifier 
beaucoup plus que la première. Ces raifons fai;if- 
firent beaucoup Taflèmblée^ & il y fut refolu qu'on 
me laiiferoit finir comme je voudroi^, fans parler 
davantage de moi ni de mes aâions , puifque je 
devois déjà être cenfé du nombre Jies nvorts^ on 
y nomma même m(>n lieutenant , & on ne me 
regarda plus que comme xui mourant libre de finir 
&, vie comme'il voudroit. Cette ordonnance me 
donna tant de confolatipn, que je crus alors ma 
délivrance affilée. 

Je paifois prefque tout le jour auprès de mon 
joifeau > & je n'omettois tien pour Im témoigner 
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toutes les marques poffibles de bienrâllance. Je: 
m'apperçus un jour qu'il avoit peiné a fê foutémr» . 
& je trouvai que la contequi l'arrêtoit» le teaotc ' 
jfi ferré, qu'elle avoit coupé la peau de ùl pâtre ^ 
& étoit entrée bien avant dans la chair. La plaie 
étoit tràs-confidérable , & je cherchai auflîtot tous 
les moyens poifibles de le foukgeq j'y verfki du ;us 
d'un fruit propre à confolider la plaie , je le ban^ 
dai proprement, & je fis tant qu'en huit jours elle 
fut parfaitement guérie. Son inclination alors s'aii-'' 
gmenta tellement pour moi , qu il ne pouvoir plus 
fouffiir que je m'éloignailè de lui , & moi réctpro^ 
quement , je n'étots content que lorfque j'étois 
auprès de lui. Je lui laiiTai, peu-à-^eu^ la liberté 
d'aller feulj mais au lieu de penfer à prendre U 
fuite , il faifoit de continuels efforts pour me fui- 
vre partout} je voulus voir s'il pourroir me porter 
en volant , & je trouvai qu'il le faifoit avec plaiiîr , 
& avec une légèreté furprenante. Alors je fis une 
ceinture de plufieurs feuillesque je frottai du jus du 
fruit du repos, pour la rendre impénétrable à Teau 
je fis enfuite une efpèce d'écharpe creufe, &âyarit 
rempli l'une ôc l'autre des fruits les plus nourrif- 
fans du pays , & de quelques bouteilles de la 
liqueur qu'on y boit, avec quoi je mis aulli la 
manufcrit de cette hiftoire.^ je bouchai le tout 
très-proprement & le ceignis autour de md. 
Je fis encore une petite valife que je remplis de 
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fetiîts pour la nourriture de ma bête, &J ayant 
proprement liée fur fon dos , je me réfolus de par- 
tir là nuit fuivante qui étoit te quinzième du folf* 
tice du Capricorne, trente -cinq ans & quelques 
mois après mon arrivée dans la Terre-Auftrale , 
& lé cinquante-feptième de mon âge. 

Afin donc que mon oifeau pût plus aifément 
prendre fon vol, je le fis monter fur un arbre, où 
m'étant ajufté au défaut de fes ailes , je commen- 
tai par l'élever fort haut en l'air , dans la crainte 
que j'avois detre apperçu dés gardes de la mer» 
mais le grand froid de la moyenne région de Tait 
m'obligea bientôt à defcendre un peu plus bas. 

Cependant il y avoir bien déjà fix heures que 
nous érionâ^^én chemin j mais fôit que ma bête fe 
féntît encore de fa bleflure , ou que le long repos 
«}u'elle avoir eu^ l'eût rendu pluspefante, je m*ap- 
|>erçus qu'elle Éiaguoit extrêmement , & qu'elle 
B en pouvoir plus. Je fis donc en forte qu elle s'a- 
barrir fur l'eau*, & comme ell« enfonçoit trop, je ^ 
defcendis de defliis pour la foulager, fâchant bien 
que ma ceinture me foutiendroit, & me mettroit 
hors de danger. Ce pauvre anii^al, jcraignant alors 
qiiQ je nepériflè, ou que je ne voulufTe le quitter, 
fe mit à crier & à tourner autour de moi avec une 
agitarion qui marquoit fa peine $c fon inquiétude^ 
mais comme j'étois encore pluss fatigué que lui, 
jTappuyai ma tête fut f^s plumes > ôc liii ayant 
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donné des fruits de la valife , le fommeil m^abar« 
tit entièrement» & je dormis très^profondémenc i 
je trouvai le jour très*beau & très*i!erain à mon 
réveil^ je fis encore manger mon oifeau, & ayant 
auilipris ma réfeâion, je remontai deflus aflèz 
légèrement, àdeflein d'avancer chemin^ mais 
quelqu efforts qu'il fît il ne put jamais prendre 
fon vol , parce que^la pefanteur étrangère de mon 
corps l'enfonçoit trop dans l'eau : il fallut donc , 
bon gré' malgré , refter au lieu où nous étions. 
Chacun peut juger quelle fut alors ma peine & 
mon embarras; néanmoins ayant fait réflexion que 
ma bête marchoit très-bien & très-vite dans l'eau , 
je mattachai à fa queue , & elle me tira alTez 
loin pour découvrir une ifle qui me paroiflbit quail 
à perte de vue. Comme la nuit approcboit Se que 
mon oifeau étoit fort fatigué, j'arrêtai pour le 
repaître, & je mangeai aulEavec lui; mais je fiis 
bien étonné après cela de le voir demeurer tout 
court; car, foit qu'il regrettât- fa pretnière condi- 
tion, foit qu'il ne pût vivre dans un s^ir différent 
de celui de fon climat, ou qu'il fut feulement tou- 
ché de la peine où il me voyoit, il ne voulut ja- 
mais pafïèr outre. 

La nuit étant furvenue peu de tems après , il 
s*endormit d'un profond fommeiL Pour moi il 
me fut impoflîble de fermer l'œil ; je délibérai 
donc long-tems fur ce qj.ie j'avois à faire, & après 

bien 
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bkn des réflexions , je jugeai i propos de décacher 
douc^nent ma valife de deffus mon oifeau, & je 
|ne réfoltts à m «b féparer entièrement ^ qaoi« 
qu'avec un extrême regret» 

Après que jras fait cela , voyant que ma cdn* 
*ure & mon écharpe me foutenoient parfaite* 
iment hten, j« commençai àm'éloigner de ma 
\>ète^ & à avancer à la faveur d'un vent auftral 
qui m'^doitj de forte qu'à ia pointe du jour j*ar- 
rivai fans aucune incommodité à l'ifle que j'avois 
îapperçue le foir précédie^t. 

Je fbrtis donc de 1 eau ^ & insérant offis fur la 
terre ) je mangeai quelques-uns de mes fruits 
dvec im plaifir mêlé de je ne faî qtï&Ue confbktioa 
que je n'avois point eticore reflentie. Le fommeil 
m'âbatrit énfuite, |e ckwinis tnviron fix heures^ 
te m'étaftt réveillé , je réfôlus *de continuer mon 
voyage j & d'avancer en tirant toujours du côté 
du nord , de peur de me mettre. en danger do 
demeurer toujours dans la grande mer qui féparo 
le vieux mond« du nouveau ; mais à peine «le 
fus^je mis dans leau y que j'entendis le bruit du 
vol des gros oifeaux dont j'ai parlé> Toutes m^ 
entrailles furent émues à ce bruit ^ & jecrusd'a^ 
bord être perdu; mais ma crainte fe changea bieiH 
tôt en joie^ iorfque je reconnus que c'étoit mai 
bète qm me cherchoit» de qui vint fe jetet à iiMt 

Ce 
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pieds avec tant de carefles de tant de marques de 
douleur de ce que je 1 avois quittée , que je fas 
touché de la plus tendre conipaflîon que j euflè 
jamais eue; puis ayant reconnu quelle s'étoic 
extraordinairement fatiguée i me chercher, je 
demeurai un jour Se une nuit dans Tifle pour la 
faire repofer ; je lui donnai des fruits de ma va- 
life , & elle ne &ifoit que commencer d'en man- 
ger, lorfque tout-à-coup dix bêtes de la groffeur 
&prefque de la couleur de nos loups , s'approchè- 
rent de nous. Mon oifeau les apperçîit avant moi, 
& s*étant jeté defliis avec impétuofité & avec 
furie, il en attrapa une , & layant élevée en lair, 
il la jeta fur une autre qu il a(romma : toutes les 
autres prirent auffitot la fuite; mais avant qu elles 
fuflent arrivées a leurs trous, il en prit encore une 
troiiieme dont il ifiangea la moirié , Se m'apporta. 
le refte, & comme la nuit furvint alors, je dor- 
mis auprès de lui environ fix ou fept heures; mon 
oifeau nes'endornût qu après que je fus endormi; 
il s'éveilU prefqu auilicot que moi , & à peine 
eut-il les yeux ouverts , '<]u'il fe jeta fur une des 
bêtes qu'il avoir tuée & en fit fon déjeûner; je 
mangeai auffi quelques-uns de mes fruits , & auifi- 
tôt après je le conduits ûir un petit rocher, doà 
ye montai fur fon dos comme auparavant , & i^ 
jpnt fon vol du coté que je le conduifpis; nous 
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ftVâildons avec une rapidité fiuprenance, & nous 
Avions déjà, fait beaucoup de chemin ^ lorfque 
deux oifeaùx de fa grbfTèur vinrent à notre ren*- 
contre, & fè lançant contre noûs, commei^cèrent 
à fions cohibattre à grands coups de griffes' & de 
Dec^ il étoir impôffible que ce pauvre aninjal né 
luccombât, tant parce que fa éharge le ttiettôic 
hors de déferife , que parce qu'il étoit attaqué par 
deux oifeaux âuffi forts que lui. J'avois déjà reçu 
ijuelques coups qui m'avôient mis tout en fang; 
ainfi voyant que nous étions tous deux également 
eïi danger^ & qu'en l'empilchant de fauver fa vie 
le ne mettois pas la mienne en fureté, je fautai de; 
delTus lui Se me jetai dans l'eau où je demeurai 
quelque tems à regarder. le combat. Mon oifeau 
fe tendit fur, la défenfive, fe contentant de pré- 
fenter les griffes» & le bec pdfer darder autant de 
coups qu'U pouvôit 5 mais enfin k brouillard qui '^ 
s*épaifïi(ïbit infenfibtement , me déroba tôut-à-fkit 
la vue de ce fyeâzde^ je tombai aloss dans une 
profonde trifteffe qui rti4 fît faire plufieurs ré- 
flexions fur le ttialheureux état où il me fembla 
que je n étois réduit que par ma*propre:fkuce* 

La Terre Aufbale fe repiéfentoit à mon efpric 
avec tous fes avantages j Tifle que je venois de 
quitter me feiftbloit infiniment commode t il me 
paroiflbic que j'y aurois pu paflèr le refte demcj 

Ccij 
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jours (ans crainte 6c fans danger, que mon oilleau. 
m'y auroit tenu lieu de gardes contre tout ce qui 
auroit ofé m attaquer. Je reconnoiilbis donc que 
j etois moi-même la feule caufe de ma misère. 

Le comble de mon malheur étoit que je ne 
favois de quel coté tourner , parce que je ne 
voyois pas à trente pas de moi ; ces triftes penfées 
accabloient mon efprit lorfqùe j'entendis un grand 
bruit comme d'un vaiileau qui voguoit à plufîeurs 
voiles , & je délibérois fi je me niettrois à crier, 
lorfque je fus apperçu par les nautoniers qui tirè- 
rent fur moi plufieurs coups dont je fus bleffé ea 
[dufieurs endroits , mais fort légèrement. 

Cependant le vaiil^u s'étant approché, ils re- 
connurent à ma voix & i mes geAes que j'étois 
un homme \ ils m'abordèrent & me tirèrent avec 
beaucoup de marqua de compaffion, lis vi/itèrent. 
mes bieflures, ils lavèrent mts pkies avec de 
rhuile & du vin, & y ayant verfé d'un baume 
très-précieux , ils les bandèrent fon proprement. 

Con^ne ils me parurent être des Européens , je 
leur parlai lajtin, & j'appris d'eux qu'ils étoient 
François, & que leur vaiflèau était parti depuis 
peu de rifle de Madagàfcar , à deâein de butiner. 

Le capitaine, qui étoit un homme de qualité, 
ayant fu que j'étois Euic^en , vint me trouver,, 
me parla avec beaucpi^ d'hoytinêteté » me fit don- 
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net un de (es feabits, me prit en fa compa- 
gnie , & voulut que je mangeafle à fa table,. 
Le premier entretien qae feus avec Jui dura 
plus de troif heures j je lui contai l'hiftoire de 
ma naiffance 5 de mon éducation, de mes nau- 
firages,^ & det moa arrivée en h. Terre- Auftrale;, 
il m'écoutoit avec beaucoup -d'atteiition, & s'é- 
tonnoit comment j'avois pu furvivre à tant dé 
maux. Je vis bien qu'il redifoit en firançois à la 
compagnie ce que je Ini difois enr latin , & que 
tout le, monde admiroit comment je pouvois avoir 
échappé i tant de dangers. 11 eut enfuire la dif- 
crétion de me kiffer manger ians m'ir^erroger 
davantage j, mais comme j'avois perdu Uufage deSs 
viandes dé l'Europe, je n'y trouvois nul goût , 8c 
mon eftomac ne put que. tfès-diflScilenient les. 
foufFrir. Je pris donc de mes fruits qui commen- 
çoieni à vieillir , Sç de mes petites bouteilles qui. 
fe defféchokntj j'en ofïris une aa capitaine qui 
ta goûta, & protefta qu'il n'avoit janxaô rien bu: 
de fi délicieux y il m'en demanda une féconda 
qu'il fit boire au maître pilote; il en voulut, une- 
ttoifièmé & puis une quatrième, & ne ce0à point: 
que ma ceinture ne fut^vidée,. 11 n'y avoir pejrfonnôî: 
qui n'admirât & la couleur & la délicat^fie des^ 
fruits , & quin'eût de la peine à.(è.pej:fuader qu'ils, 
fuffent naturels^ 

Cciiî 
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Le repas étant achevé, je fus obligé de recom- 
mencer mon hiftoire, & de raconter, le mieux 
qu'il me fut poffible , les fingularités de la Terre- 
Auftrale , les mcçurs & les courûmes de fes habi- 
tans, & le refte. Le capitaine avoit efFeftivement 
quelque peine à me croire; mais je rapportois rant 
de circonftances des chofes que |'avançois , qu'il 
ne pouvoir pas en douter. Il protefta pluiîeurs fois 
quil eût voulu, au^ péril de fa vie , avoir vu les 
chofes que j'avois vues j & fur ce que je lui difois 
de la fituation & de la difficulté des abords de la 
Terre-Auftrale , il déclaroit qu'il voyoit bien que 
fes amis, qui y étoient allés, y périroient infailli- 
blement. 

Cependant ayant réfolu de retourne^ à Mada- 
gafcar, il fit mettre à la voile, & après huit jours 
de navigation nous arrivâmes au port de Tom- 
bolo, quieften quelque façon auftralà Vifle de 
Madagafcar, c eft-à-dire fud-oueft. Le capitaine 
eut toujours pour moi les mêmes honnêtetés, & 
ne me quitta que parce que le gouverneur dft 
Tombolo me voulut avoir* 
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CHAPITRE XIV. 

Duféjour de Sadeur dans Vifie de Madagajcar. 

OMBOLoeftun port accompagné d'ime petite 
ville médiocrement forte, dans laquelle il y a. 
environ cinq ou fix mille habitans ^ dont la plupart 
font François, quelques-uns Portugais , d'autres 
Anglois & fort peu de Hollandoisj il y refte quel- 
ques naturels du pays qu'on a bien de la peine i 
apprivoifer^ elle eft fous le tropique du Capricorne 3^ 
au foixante & cinquième méridien, félon Ptolo^- 
mée. 

La terre de cette contrée eft «on -feulement 
ftérile , mais encore très-mal faine , autant que 
yen ai pu juger* On n'y vitque de vivres apportés 
d'ailleurs , & les naturels du pays qui ne font pas 
encore aifujettis, n'y ont aucune demeure arrêtée» 
Il fallut encore ici raconter mon hiftoire au goi^ 
verneur > jeus plufieurs conférences avec lui ^ 
néanmoins comme |e commençois à m'ennuyec 
en attendant quelque vaiilèau qui retournât en 
Europe y je priai le gouverneur de me dcmhec 
quelques hommes avec lefquels j.e pufle monter 
par un fleUve qu'ils appellent Sildem^^ék: enpseï: 

Cclv 
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plus avant dans le pays » afin. d y faire q^tetquo 
découverte. Le gouverneur m aflura qu it avoir eu 
autrefois la même curiofitég, mais qu'il enavoit 
été détourné, ayant fu que les habitans de cepa^si 
étoient tellement fauvages,qu'ils n'épargnoient pét- 
fonne. Il ajouta qu'il y ayoit environ trois moi$ 
qu'ils avoient ataapé deux de fes foldats , Se 
qu'il ayoit appris par urt fauvage que les ayant liés, 
par les pieds & pendus à des arbres à cinq ou fix 
pasdediftance, ils les avoient jetés l un contre Tau-: 
tre , afin que s'entre-heurtant & s'entrç-choquant» 
ils puflènt expirer à force de meurtrifluresi qu'il 
y avoit tout autour d'eux un grand nombre d'én- 
fans qui attendoient que le fang & la cervelle de 
ces miférables tombaflent pour les /recueillir & 
les manger; ôc qu'enfin ces barbares leur ayapt 
vu rendre les derniers fbupirs dans ce cruel fup- 
plice, avoient détaché lem:s corps meurtris y^ & lesi 
^voient; mangés fans aucun autre apprêt* 

Ces cruautés firent que je n'eus pas envie <fo 
connoître plus particulièrement ni le pays 3^ ni le* 
habitans. Je commençois donc à m' ennuyet extrê-i 
memenr lorfqu'il arriva au port un vailTéau fran-^: 
çois qui amenoit avec lui une efpèce àfi' chaloupe »l 
dont il ;i'étoit faifi dans un trajet qu'elle, faifoit 
pour paflT^r en une ifl^ auftralç.. ïl n'y avoit déffus 
Qi^* yyç\ y^^r^bl^ vieillard ^çconipaçné de fit r^:* 
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fneuts qui ki fervoient auffi'de valets. Cet homme 
approchoit fort de k taille des Auftraliens , fon 
front & fon menton écoient plus carrés que longs, 
{es cheveux & tout fon poil noir, & fon corps de 
couleut brune. Auffitôt que je le vis, |e fus tou- 
ché de compaffion pour lui , & poulfè d'un extrême 
defîr de favoir qui il étoit. Le gouverneur ne fit 
point difficulté de m accorder la liberté de le voir, 
fouhaitant que je puflfe tirer, par fon exemple , la 
connoiffance du pays } mais il ne croyoit pas que 
j'en pulïè v^nir à bout. J'abordai donc le vieillard, 
6c lui ayant témoigné par plufieurs fignes que 
j'étois réduit à la même captivité que lui , il fit 
paroître quelque marque de confcdation. Après 
trois ou quatre entrevues , je trouvai le moyen de 
ip 'expliquer de centre forte. Nous convînmes , par 
^gnes , de prendre certains mots pour expliquer 
nos. penfées j & j'en formai en une nuit' près de 
deux cents qu'il comprit facilement. Ayant ainft 
formé , en deux mois, une efpèce de langage fuf** 
fifant pour nous entendre , je lui contai toute 
mon hiftoire, mes niaufrages, mon arrivée en la 
■jTerre-Auftrale , le fejour que j'y avois fait , & 1^ 
manière dont j'çn étois forti. L'ayant engagé par 
toutç^ ces ouvertures à, avoir confiance en moi , il 
lie fit; plas de difficulté de me découvrir plufieurs 
çkçQnftîmcçs forç çonfidérables de fon pays. Il me 
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dit qu'il comprenoir tout le milieu de l'ifle, que 
le climat en étoit très-fain y la terre très-fertile > 
& le peuple fort poli , qu ils avoienc deux puiflkns 
iboulevarts qui les féparoient à lorient & à roccL- 
dent, de deux peuples barbares , c*ell-â-dire , deux 
prodigieufes montagnes ^ que celle de l'orient s'ap^ 
peloit Harnor, & celle de l'occident Canor; ôc 
qu^ du côté de la mer la nature les avoit munis 
de tant de bancs de fable, qu'on n'y pouvoit abor- 
der fans une expérience de plufieurs années. Il 
ajouta que leur pays avoit environ iix mille lieues 
de tour, qjie le gouvernement y étoit ariftocrati- 
qu6 , qu'on y élifoit de trois ans en^ trois ans fis 
gouverneurs; le premier pour la mer du nord , le 
fécond pour la mer auftrale , le troifième pour le 
mont Hanior, le quatrième pour le mont Canor ,• 
& les deux autres pour le refte du pays -y que ces 
gouverneurs avoient pui/Iànce^ de vie & de more 
fur tous les peuples de leur département, de quel- 
que condition qu'ils fuffentj qu'au refteonycui- 
tivoit la terre , on femoit & onmoiffonncit comme 
en Eiurope; que les animaux dont on fe fervoic 
ppur labourer, étoient de la groileur des éléphalis^ 
qu'en général les peuples de ce pays aimoiem mieux 
leur liberté que leur viej qu'il étoit un des^gou- 
verneurs dont il m'avoit parlé , que le malheur de 
ùl perte ^toit arrivé par une tempête qui s étcùc 
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élevée, contre toute apparence, lorfqu il étoit allé 
reconnoître certains bancs de fable qui groflîflbient 
extraordinairement , & que la tempête l'ayant 
écarté forr loin, il étôit tombé entre les mains des 
pirates qui lavoient livré au gouverneur de Tom-» 
bolo. 

Nous paffions les jours entiers à nous entrete-» 
nir, lorfqu il arriva duMogol deux vaifleaux qui 
devoiçnt partir dans peu de jours pour Ligoume; 
j'avois de la peine à me priver de la converfation 
d'un homme fi agréable & fi raifonnable j néan- 
moins ne voulant pas perdre une fi favorable occa- 
fion, je lui déclarai que j'étois réfolu à me fervir 
de la commodité qui fe préfentoit pour retourner 
en mon pays. ^ 

Cette . nouvelle l'affligea fenfiblemenç , néan- 
moins il me témoigna qu'il trouvoit mon deflèin 
trop raifonnable pour s'y oppofer, & quelques 
jours après l'étant allé voir pour prendre congé de 
lui & pour m*en féparer, il n^e répondit froide- 
ment qu'il me quitteroit le premier , & qu'il me 
prioit de lui conferver dans mon cœur lamitié 
dont je lui avois donné tant de témoignages der 
puis que je le connoiifois. 

Auflitôt après il fe jeta à mes pieds pour me 
marquer l'eftime qu'il faifbit de ma perfonne , & 
s'étanf écrié cinq ou fix fois en fa langue^ deux do 
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fes valets accoanitenc qui luf tordirent le cou, St 
enfoite s'entre^choquèrentrun Tautre (1 fortement 
de leurs tètes ^ qu ils fe les brisèrent & tombèrent 
mons fur la place^ les quatre autres ,1^ bien qu éloi* 
gnés» en firent autant dans le même moment» de 
forte qu'on les trouva morts tous enfemble, ce 
qui étonna extrêmement le gouverueui & cous. 
ceux qui étoient avec lui« 

Voila tout ce que portent les mémoires écrits 
^e la propre main de Sadeur ^ fon hiftoire finit ici^ 
Se il j z apparence que s'étant embarqué bientôt 
af^ès la mon du vieillard dont nous venons d^t 
parier, il n'eut plus le loifir d'écrire les aventures, 
de fon retour en Europe. 

Fin des aycnmres de Jac^ut^ Saicur^ * 
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